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Préface

 

En juin 2012, une personne proche de moi, était mise en examen et incarcérée pour un acte qu'elle n'avait pas commis. Après un an de détention, elle fut libérée, uniquement grâce à une loi du code pénal mais fut soumise à des contraintes strictes. Cette affaire est aujourd'hui terminée et pourtant, cette incarcération et l'acharnement judiciaire même après sa sortie, ont eu des répercussions fortes sur sa vie, celle de son entourage, et sur sa personnalité. Elle n'a plus été la même personne.

L'histoire que vous allez lire est purement fictive et toute ressemblance avec des personnes ou des événements existants ou ayant existé serait purement fortuite. De plus, je n'ai jamais entendu parler d'un meurtre dans un ascenseur dans les mêmes conditions que celui de Mathilde.

Ceux d'entre vous qui me connaissent un peu, savent que je suis une amatrice de thrillers. "Coups du sort" n'en est pas un.

Par ce roman, je souhaite démontrer que l'erreur judiciaire est réelle et que l'acharnement de la justice envers les personnes mises en examen est destructeur. Non, on ne sort pas indemne d'une telle expérience.

 

 



I

 

Lionel est coincé dans les embouteillages. Comme tous les soirs. Dans un concert de klaxons et un nuage de fumée d'échappement, les voitures se suivent, se touchent presque. Lionel s'énerve, s'agace. Mais quand ces travaux seront-ils finis ? Depuis plusieurs mois, l'agglomération tourangelle se prépare à l'arrivée du tramway. Partout, les travaux encombrent les usagers, contraints de faire contre mauvaise fortune bon cœur.

Après sa journée de travail, Lionel est exténué. Il a hâte de rentrer chez lui. Son monospace avance de trois mètres puis s'arrête et attend encore et encore. C'est ainsi tout le long du trajet de son travail à son domicile. Il en a marre. Son visage trahit toute sa fatigue intérieure. Ses beaux cheveux noirs sont maintenant parsemés de fils blancs. Sa peau est flasque. De profondes rides strient son front. Avant, les femmes le regardaient, l’admiraient. Il était beau. Il arborait un sourire avenant, un visage ferme et bien dessiné. Avant, il portait de belles chemises avec ses jeans. Aujourd’hui, il se contente de sweat-shirts informes. L’homme qu’il était n’existe plus. Il se laisse aller.

Il déclenche l'allume-cigare, sort une cigarette de son paquet et la coince entre ses lèvres. Un petit clic se fait entendre. Il prend l'objet brûlant et allume le poison. Il inspire et expire une grande bouffée et son esprit divague. Le jour de leur mariage, Élisabeth était si jolie dans sa longue robe blanche. Il revoit son visage angélique et hâlé, ses longs cheveux bruns parsemés d'anglaises, son sourire enjôleur et ses yeux bleus rieurs. Elle était la plus belle femme au monde, la plus douce et la plus merveilleuse des épouses. Elle le couvrait de tendresse et d'amour. Elle le rendait heureux. Puis, l'arrivée de Leïla les avait comblés de bonheur. Il revoit la petite fille aux yeux noirs et profonds, les mêmes que lui. Pour le reste, elle est le portrait de sa mère, aussi belle qu'Élisabeth. Mais cette forte ressemblance rend le deuil de Lionel plus difficile encore. Il ne parvient pas à oublier son chagrin. Pourquoi la maladie les a-t-elle séparés ?

Enfin la circulation se dissipe. Il traverse le quartier des « Deux Lions » au sud de Tours et jette un œil par la fenêtre. Les étudiants sortent de cours et rejoignent leurs logements universitaires, vêtus de manteaux bien chauds, d'écharpes et de gants. En ce mois de février deux mille douze, le froid a envahi la ville.

Lionel roule lentement et tire taffe après taffe sur la petite tige blanche. Enfin, il arrive à Joué-lès-Tours, remonte jusqu'à la mairie, et rejoint « La Rabière ». Il n'a jamais beaucoup aimé ce quartier populaire, ces immeubles sans goût. Il voulait faire construire, avoir une vraie maison et un chien. Mais Élisabeth se plaisait ici. Elle aimait les animations, les fêtes de quartier et le célèbre marché du jeudi matin sur la grande place. Et puis, elle y avait ses amis. Et Leïla a grandi ici, a fréquenté les écoles du quartier depuis la maternelle. Les nombreuses associations locales et le centre culturel s'emploient depuis toujours à organiser des événements pour donner de la vie et resserrer les liens entre les habitants. Alors forcément, tout le monde se connaît, tout le monde se parle. Cette partie de la ville a mauvaise réputation mais ils n'ont jamais eu à s'en plaindre. Alors il a accepté de rester ici par amour pour sa femme et pour sa fille. Depuis qu’il est veuf, il n’a plus goût à rien, de toute façon, alors il est resté.

Il se gare sur le parking, à l'arrière de son immeuble. Il sort de voiture et se dirige à pas lents vers la rivière sèche qui contourne le bâtiment. Ce n’est pas vraiment une rivière mais la disposition des énormes pierres qui l’entourent, et le sillon creusé entre celles-ci laisse penser à une ancienne rivière asséchée. José est là, en compagnie des garçons de Madame Camin. Encore à déblatérer sur « je ne sais qui », se dit Lionel. José et sa femme ont toujours été comme ça : les commères du quartier. Ils sont friands de tous les ragots de la ville. Ça les occupe vu qu’ils n’ont rien d’autre à faire de leurs journées. Ils sont tous les deux au chômage de longue durée.

Lionel observe la scène à quelques pas. Les garçons sont obnubilés par les dires de José. Ils boivent ses paroles. Forcément, ils le prennent pour exemple depuis toujours. Les deux garçons se laissent vivre. Leur père, seule figure d’autorité de la famille, est décédé plusieurs années plus tôt. Depuis, les deux jeunes n’en font qu’à leur tête. Leur mère n’arrive pas à s’imposer. Ils ont quitté l’école dès l’âge de 16 ans, sans diplôme, et sans formation professionnelle. Aujourd’hui âgés de vingt-six et vingt-cinq ans, ils vivent toujours chez elle, et n’ont plus de repères.

— Faîtes votre demande ! déclare José. Vous avez plus de vingt-cinq ans. Vous avez droit au RSA tous les deux. Il suffit que votre mère vous fasse une attestation d’hébergement. Après il y a juste à faire une déclaration tous les trois mois. Bon je vous laisse, il faut que j’aille acheter l’apéro pour ce soir. À plus, les gars.

Lionel continue son chemin et arrive devant l’entrée de l’immeuble. Il regarde sa montre. 18h25. Il déverrouille le sas d’entrée et pénètre à l’intérieur. Le gardien finit le ménage dans l’ascenseur.

— Monsieur Lebert, il va falloir prendre l’escalier !

Lionel souffle. Quelle poisse ! Il entame péniblement les marches. Quatre étages à monter ! Il ne manquait plus que ça. Après les huit marches qui mènent au rez-de-chaussée, il s’arrête et respire bruyamment. Au même instant, la porte du cabinet du docteur Taignin s’ouvre. Un patient s’avance sur le palier et salue le médecin.

— Au revoir docteur et merci pour tout.

— Mais je vous en prie. Bonne soirée Monsieur Mangin. dit la doctoresse en serrant la main de son patient. Ah Lionel ! dit-elle en l’apercevant. Justement, je voulais vous voir.

Le patient dévale déjà les marches. La femme médecin le suit et s’approche de Lionel. Il souffle. Oh non ! Pas le docteur ! Pourquoi se mêle-t-elle toujours de ce qui ne la regarde pas ?

— J’aimerais bien que vous passiez me voir un soir avec Leïla. C’est important. Venez demain. Disons à dix-neuf heures.

— Foutez-moi la paix, docteur. réplique-t-il. On n’est pas malade.

— Non, je sais. insiste-t-elle. Mais vous avez besoin de vous parler. Je pourrais vous servir de médiateur.

Lionel se renfrogne.

— Je suis encore capable de parler avec ma fille. dit-il excédé. Je n’ai pas besoin de vous.

Il s’engage dans les marches afin de poursuivre sa montée. Le docteur lui pose une main sur l’épaule.

— Lionel, je vous en prie. supplie-t-elle. Faîtes-le pour Leïla.

— Non ! crie-t-il. Laissez-moi tranquille.

D’un mouvement d’épaule, il se dégage du contact avec la praticienne et il poursuit dans sa lancée sans attendre de réponse. Dépitée, le médecin le regarde s’éloigner dans l’escalier et regagne son cabinet, tête basse, ne sachant que faire pour aider cet homme et sa fille.

 

 



II

 

La jeune fille s’approche de l’entrée hésitante, mais curieuse. Elle n’avait pas envie de rentrer et voir son père se détruire. Alors, elle est allée flâner un peu au centre-ville. Sa silhouette, longue et fine est soulignée par un jean taille basse. Un petit pull bleu clair est caché sous son blouson beige. Elle l’aime bien ce blouson. La capuche entourée de fourrure lui chatouille le visage. Elle observe l’enseigne verte qui surmonte la parfumerie. Elle n’est plus venue dans ce magasin depuis plusieurs mois. Sa maman l’emmenait souvent quand elle était encore là. Pour elle, c’est comme un pas qu’elle doit franchir, un pas qu’elle aurait aimé faire avec son père, mais … Pfff ! Elle secoue la tête tristement. Il ne pense qu’à lui, se dit-elle. Il n’en a rien à faire de moi. Depuis la mort de Maman, je pourrais mourir aussi, il s’en foutrait ! Il n’y a plus que son whisky et ses cigarettes qui comptent pour lui. Il n’a plus rien du super Papa d’avant. Il lui manque tellement. Sa Maman aussi lui manque mais elle a fini par accepter. Il faut dire qu’elle a pris soin de tout lui expliquer et la jeune fille a pu lui dire adieu. Par contre, son père s’enferme dans son chagrin. Il ne voit plus que ça. Rien d’autre n’existe. Elle aimerait lui faire comprendre, mais comment ? D’un seul coup, une idée lui vient. Une étincelle de génie éclaire son regard noir.

Elle entre d’un pas décidé et se dirige vers le rayon des parfums. Les odeurs l’embaument. Elle observe autour d’elle les rayonnages de verres emplis de toutes les merveilles de la beauté. Elle se sent bien, a l’impression de revivre. Je vais prendre celui que Maman préférait, se dit-elle. Il était frais, léger et Papa l’adorait. Je vais prendre le flacon test. Là, il n’y a pas d’antivol et la bouteille est encore quasiment pleine. Elle regarde discrètement autour d’elle. Personne ne fait attention. Elle doit être prudente et pense aux séries policières de la télé. Surtout pas d’ADN et pas d’empreintes. Elle ouvre son sac et attrape son chouchou en laissant bien la poche ouverte. Puis elle noue ses longs cheveux noirs en une sorte de boule difforme. Comme ça, ils ne risquent pas de tomber. Pour les empreintes, elle va faire attention de ne pas toucher l’étagère. Son cœur bat la chamade. Bien-sûr, elle a l’habitude des petits délits sans importance mais jamais elle n’a volé quoi que ce soit. C’est pour la bonne cause, se dit-elle. Elle jette un dernier coup d’œil discret, saisit en un éclair la bouteille convoitée puis la range d’un geste rapide dans son sac à dos.

Maintenant, elle va faire un tour dans la boutique, histoire de ne pas éveiller les soupçons. Elle doit se comporter comme une cliente normale qui regarde et qui s’en va. Elle respire un grand coup et se promène dans les rayons, tout en refermant discrètement la fermeture éclair de son sac. Gagné ! Elle regarde le maquillage, les produits de beauté. Elle aimerait bien essayer toutes ces crèmes ! Elle est bien assez grande, maintenant. Mais son père le lui interdit. Ton argent de poche, c’est pour les sorties avec les copines, répète-t-il sans arrêt. Le maquillage, c’est pour les dames. Toi, tu es trop jeune. Il trouve bien la force de m’empêcher de me maquiller, se dit-elle, alors pourquoi n’arrive-t-il pas à arrêter de ressasser son chagrin. Elle prend un flacon test de crème hydratante et l’ouvre. L’odeur du produit lui chatouille les narines. Qu’est-ce que ça sent bon ! Elle plonge un doigt et étale un peu de crème sur son visage. La douceur du produit lui caresse la peau. C’est divin !

Bon ! Il est temps d’y aller maintenant. Elle referme le pot de crème et le repose sur le rayon. Elle va sortir l’air de rien et ça passera tout seul. Elle se dirige vers la porte. En passant, elle fait un grand sourire à la vendeuse et esquisse un pas vers le portique de sécurité.

— Votre sac, Mademoiselle ! tonne une voix masculine.

Elle se tourne, affolée. C’est l’agent de sécurité. Elle ne l’avait pas remarqué celui-là.

— Je t’ai vue ! dit-il en pointant une caméra du doigt.

Et merde ! Elle n’a pas pensé aux caméras. Pourtant, elle doit absolument garder ce parfum.

— Vous avez vu quoi ? Je n’ai rien fait, moi.

Il saisit le sac. Mais la jeune fille ne lâche pas prise.

— Allez ! Donne-moi cette bouteille et on n’en parle plus.

Mais la jeune fille se débat. Il n’est pas question de la rendre.

— Mais non ! Fichez-moi la paix ! Je n’ai rien fait, je vous dis.

— Menteuse !

Cette fois, le vigil décide d’employer la fermeté. Il saisit la jeune fille. Mais celle-ci se débat. Elle crie.

— Mais lâchez-moi, espèce de fou !

Il essaie de la retenir. Alertés par le mouvement inhabituel, les passants et les clients du magasin regardent, rient et commentent. La jeune fille se débat envoie des coups dans tous les sens et soudain, son pied part dans les parties sensibles de l’homme. Il hurle, se plie en deux. Les badauds éclatent de rire. Leïla en profite. Elle court dans la rue en direction de la poste. C’est la rue la plus fréquentée de Joué-lès-Tours. Tout le monde la regarde mais elle s’en fiche. Elle traverse la route sans même penser à regarder. Heureusement, aucune voiture ne passe. Elle monte les marches qui mènent au parvis et croit être sauvée mais un autre agent la poursuit. Tout ça pour une bouteille de parfum entamée, se dit-elle. Il la rattrape et la ramène de force vers le magasin. Leïla hurle, mais cette fois, l’homme sait à qui il a affaire. Il la tient fermement. L’autre vigil se remet et rejoint son collègue.

— J’appelle la police dit-il.

Leïla est conduite dans le bureau de sécurité et assise de force sur une chaise. Les deux hommes la fouillent et récupèrent la bouteille. Elle observe autour d’elle. Affligée, elle fixe les quatre grands écrans. Tous les recoins du magasin sont surveillés. Si elle avait su !

— C’est juste un parfum ! crie-t-elle. C’était le parfum de ma maman.

— Ce n’est pas notre problème ! répond le premier agent. Je vais porter plainte pour coups et blessures ! Et tes parents devront payer.

— Ma maman est morte ! crie Leïla. Et mon père n’en a rien à foutre de moi.

— Ce n’est pas mon problème !

Au fond, malgré lui, il ressent de la tristesse pour cette gamine. Sa détresse est évidente. Mais le règlement, c’est le règlement. Il est obligé d’appeler la police.

 



III

 

Lionel est enfin chez lui. Quinze minutes se sont écoulées depuis son altercation avec le médecin. Il est assis devant la table de la cuisine, le blouson dans son dos, sur le dossier de la chaise. Deux mégots traînent dans le cendrier et l'odeur de tabac embaume la pièce. Un petit désordre ambiant règne dans tout l’appartement. Pour Leïla, il s’astreint à un semblant d’ordre mais c’est vraiment un minimum. Il allume une autre cigarette et la fume en sirotant un verre de whisky. Puis, il se lève brusquement et ouvre la fenêtre. La jeune fille doit évoluer dans un univers sain. Malgré la hauteur, les bruits de la rue lui parviennent : coups de klaxons suivis d'éclats de voix, chuintements de conversations, rires et cris d'enfants.

Il regarde distraitement à l’extérieur. Le paysage est composé essentiellement d'immeubles de logements sociaux ; un quartier populaire où de nombreuses nationalités et cultures cohabitent. Le quartier est plein de vie mais Lionel ne s'y plaît pas. Il ne se plaît nulle part, d'ailleurs. Sa vie est triste, sans intérêt. S'il n'y avait pas Leïla, il… Mais au fait, où est-elle passée ? Il jette un coup d’œil à sa montre : 18h45. Elle devrait être là depuis longtemps. Encore à traîner avec des copines au lieu d'étudier ! Et son avenir dans tout ça ? Et puis, elle pourrait prévenir, quand même ! Il écrase sa cigarette et prend son verre. Il le porte à ses lèvres mais se rend compte qu'il est vide. Il s’en sert un autre et boit d'un trait.

Lionel vit seul avec sa fille mais le quotidien est difficile. L'adolescente est en crise et il ne la comprend plus. Qu'est devenue la petite fille espiègle, joyeuse et ivre de vie ? Elle grimpait sur son dos comme sur un cheval.

— À dada, Papa !

Il sourit. Père et fille riaient aux éclats sous les yeux émus d’Élisabeth. Il prend encore une cigarette, l'allume et aspire une longue bouffée. La tristesse assombrit à nouveau son visage. Pauvre Élisabeth ! Saleté de maladie ! Le seigneur l'a rappelée auprès de lui, a dit le prêtre pour les réconforter. Tu parles ! Des conneries, oui ! Elle s'est battue comme une lionne mais la maladie l'a emportée, les laissant seuls au monde.

Au début, l'adolescente s'est montrée forte mais petit à petit, elle a changé. Depuis, il ne la reconnaît plus. Il veut le meilleur pour elle mais elle semble se foutre totalement de son avenir. Ses résultats scolaires sont catastrophiques et ses bêtises… Mais pourquoi fait-elle ça ? Elle ne voit pas qu'elle détruit sa vie ? Comment lui faire comprendre ?

Il ferme la fenêtre, prend son téléphone portable et l'appelle. La sonnerie retentit mais la jeune fille ne répond pas. Il souffle et raccroche. Tant pis pour elle ! Si elle a faim, elle se débrouillera. Il ouvre une boîte de raviolis et la verse dans un plat, direction le four à micro-ondes. Puis, il pose machinalement une assiette et un jeu de couverts sur la table en attendant la fin de la cuisson.

Le téléphone fixe sonne. C'est peut-être Leïla. Il va dans le salon, regarde le cadran : numéro inconnu.

— Allo ?

— Monsieur Lebert ?

Il reconnaît la voix de l'inspecteur Masso. Oh non !

— Qu'a-t-elle encore fait ?

— Bonsoir Monsieur Lebert. Votre fille a volé une bouteille de parfum dans une parfumerie.

— Non mais, je rêve !

— Monsieur Lebert, ce n’est pas tout. Elle a également agressé l’agent de sécurité. Le commerçant et l’employé sont furieux. S'ils portent plainte, je ne pourrai pas vous aider, cette fois. Je vous conseille d’appeler votre avocat.

Ce n’est pas possible ! se dit Lionel. Elle devient violente, maintenant ! C'est de pire en pire. Mais à quoi pense-t-elle ? À quoi pense-t-elle ?

— Agressé, vous dîtes ? Comment ça agressé ?

— Et bien, elle s’est fortement débattue et un coup de pied a atteint les parties génitales de l’agent.

— Je vois. J'arrive immédiatement !

— Monsieur Lebert. Quand je l’ai interpellée, elle a dit que ce n’était qu’une bouteille de parfum, celui de sa maman.

Lionel inspire bruyamment.

— Je comprends. L’instant de Guerlain ?

— C’est exact.

Il s’adoucit un moment. Encore une preuve que Leïla ne s’est pas remise de la mort de sa mère. Mais ce n’est pas une raison pour être violente.

— C’était bien celui de sa maman. J’arrive.

— Très bien ! Nous vous attendons.

Lionel raccroche sans prendre le temps de saluer son interlocuteur. La colère monte. Il prend son blouson et sort. La minuterie du four à micro-ondes annonce la fin de la cuisson au moment où la porte claque. Les raviolis attendront.

— Cette gamine me rendra dingue !

Seuls ses cris résonnent dans le couloir désert. Des effluves de cuisine chatouillent ses narines mais il reste indifférent et vocifère ; un discours presque incohérent où se mêlent lassitude, colère et désespoir. Les voisins ne bougent pas, habitués à ses cris. Ils le connaissent bien ; son histoire, sa tristesse, son agressivité exacerbée par l’alcool. Et régulièrement, il reçoit des appels du commissariat pour récupérer l'adolescente : consommation de substances illicites, tapages, graffitis et maintenant vol et agression. Et immanquablement, Lionel s'énerve et hurle seul dans le couloir.

— Mais quand arrêtera-t-elle ses conneries ? J'en ai marre !

Il descend l'escalier et appelle l'ascenseur. Puis, il appelle son ami. « Vous êtes bien sur la messagerie de Luc Cassaigne, avocat…

— Et merde ! Il ne manquait plus que ça ! Luc, c'est Lionel. Je ne sais plus quoi faire. Leïla a volé dans un magasin et a agressé l’agent de sécurité. Elle est à Joué. Appelle-moi !

Il raccroche. L'ascenseur n'est toujours pas là. Il souffle.

— Mais qu'est-ce qu’il fout ?

Les portes s'ouvrent.

— Ah, enfin ! Ce n'est pas trop tôt !

Il pénètre d'un pas dans la cabine, appuie d'un geste machinal sur le bouton du rez-de-chaussée, se tourne et s'appuie contre la paroi latérale. Sa colère se mue en tristesse profonde. Il regarde vers le ciel.

— Aide-moi ! Je ne sais plus quoi faire. Pourquoi t'es partie ? Je t'aime, moi. Je ne peux pas vivre sans toi. Aide-moi ! Aide notre fille. Tu me manques tellement. »

Son visage est fermé. Les larmes coulent. Il se sent oppressé. Seuls le tabac et l'alcool lui donnent l’impression d’oublier mais ce n’est qu’éphémère. Il n'en peut plus. Il n'est plus qu'une ombre, un robot. Il aimerait surmonter son chagrin mais n'y arrive pas. Ils étaient si heureux tous les trois. Mais le cancer et la mort ont tout détruit. Et les bêtises de Leïla n'arrangent rien. Pourtant, il continue. Pour elle, il survit mais…

Un bruit sourd l'avertit de l'arrivée de l'ascenseur. D'un mouvement las, il tourne les yeux vers les portes. Elles s'ouvrent. Il se redresse, las, se tourne vers la sortie et voit le visage avenant de Madame Bernard.

— Bonsoir Lionel ! dit-elle souriante.

Il répond d’un ton sec.

— Je n’ai pas le temps !

Il sort de la cabine en une enjambée. Soudain, la vieille dame hurle. Il se retourne, surpris.

— Mathilde !

Le corps de la jeune femme gît semi-assis contre la paroi arrière de la cabine. Il s'approche et jette un genou à terre. Il frotte vivement la jeune fille, mais pas de réaction. Comment a-t-il pu ne pas la voir ? Il était tellement préoccupé qu'il n'a pas fait attention.

***

Pendant ce temps, un jeune homme pénètre dans un appartement du sixième étage et verrouille la porte derrière lui. Sa chevelure blonde et mi-longue encadre un visage ovale. Son teint et pale et son regard vert a quelque chose de terrifiant. Il est vêtu de façon moderne mais bon marché : jean, sweat-shirt uni et des baskets blanche et rayures rouges achetées en grande surface. Si on pouvait regarder en dessous, on verrait inscrite la taille quarante-quatre. Il porte des gants en cuir noir. En admirant le panda en peluche accroché au trousseau, il sourit et se félicite de l’avoir subtilisé à sa victime. Ainsi, il n’a croisé personne. Il l’accroche sur le porte-clés suspendu au mur dans l’entrée. Puis, il se dirige vers la cuisine, ouvre la fenêtre, escalade et saute. Aucune inquiétude ! Ses capacités physiques sont exceptionnelles.

 

 



IV

 

Comme tous les soirs à la même heure et tous les midis, José et sa femme prennent l’apéritif. Si Christine se contente de rosé, bien qu’elle boive tout de même une bouteille par jour, José, lui, attaque le Ricard et ne se contente pas de la dose réglementaire. Non, c’est en général une double dose reconduite cinq ou six fois, au minimum.

Contrairement à Lionel, José et Christine n’ont pas de problème particulier, ils ne sont pas en deuil. Ils sont même heureux à leur façon ; heureux de profiter de la société, heureux de se saouler à longueur de temps et heureux d’alimenter les commérages du quartier.

Les bouteilles à moitié vides s’entassent sur la table. Les verres dégagent une odeur putride. Un mélange d’alcool et de saleté. Les sols en linoleum sont encrassés, des objets hétéroclites encombrent toutes les pièces de l’appartement et les tapisseries sont jaunies par le tabac.

José a la quarantaine bien tassée. De taille moyenne, il arbore, presque fièrement, un ventre proéminent qu’il laisse déborder de son vieux jean troué par endroits. Ses cheveux foncés, gras et bouclés tombent en cascade sur la chemise de bucheron rouge et noir qui dégage une forte odeur de transpiration. Son regard brun est vide, sans expression et il affiche un air bourru.

Christine, sa femme, est un peu plus jeune, 38 ans. Elle a reçu une certaine éducation et est même allée jusqu’au baccalauréat mais elle a adopté le rythme de son époux et se plaît ainsi. C’est une femme de petite taille, les cheveux très longs de couleur claire. Elle les ramasse toujours dans une sorte de queue de cheval, d’où sortent quelques mèches rebelles. Son visage est banal. Elle s’habille toujours avec des pantalons à élastique et des vieux pulls torsadés. Elle pourrait être jolie si elle perdait les trente kilos de graisse qui lui donnent l’air d’une boule.

— Sers-m’en un autre ! grogne José.

Sa femme se lève, saisit la bouteille et s’apprête à verser quand un cri se fait entendre.

— On dirait Claudette Bernard ! dit-elle.

— Il faut aller voir.

Tous deux se lèvent, se dirigent vers la porte et atterrissent dans le couloir. Le docteur Taignin a entendu le cri et est sortie également. Ils sont maintenant rejoints par les deux garçons Camin. Tout le rez-de-chaussée est réuni se dit José. Ils accourent à l’escalier et leurs regards s’arrêtent sur l’ascenseur. Madame Bernard est pétrifiée et Lionel est dans l’ascenseur en train de toucher quelque chose. Mais qu’est-ce que c’est ? Ils dévalent les marches et découvrent l’horreur avec effroi.

 

 



V

 

Lionel se retourne et aperçoit ses voisins. Madame Bernard ne bouge pas. Ses yeux sont rivés sur la jeune femme inconsciente. José et les deux garçons le fixent.

— Mais qu'est-ce que tu as fait ? accuse directement José.

À cet instant, Lionel est pris d'un fou rire. Un rire nerveux, incontrôlable. Puis il s'effondre en larmes. Le docteur s'approche de l'étudiante et l'examine. Elle secoue la tête, tristement.

— C'est fini ! Mathilde est morte.

Elle se tourne vers José et sa femme.

— Christine, raccompagnez Madame Bernard chez elle. Elle est choquée. Il faut qu'elle se repose. Je termine avec mon patient et je monte la voir.

— J'y vais immédiatement.

Claudette Bernard se laisse mener dans les marches, telle une poupée de chiffon. Le docteur pose une main amicale sur l'épaule de Lionel.

— Lionel, dit-elle réconfortante, calmez-vous. Dîtes-moi ce qu’il s’est passé ?

— Je ne sais pas.

Il secoue la tête, essuie ses larmes.

— Je ne l’ai pas vue.

José éclate de rire. La femme médecin le fusille du regard.

— Il faut appeler la police. Dites-leur que j'ai constaté son décès et que je suis à leur disposition. Ne la bougez surtout pas et évitez de la toucher.

Le médecin remonte à son cabinet. Lionel reprend peu à peu son calme et met de l’ordre dans ses idées. Toutefois, les événements lui sont insupportables. La soirée ne pouvait pas être pire. Comment a-t-il fait pour ne pas la voir ? Il cherche à se souvenir mais tout est flou dans sa tête. Il se sent vide et las.

— J’étais dans l’ascenseur et je ne l’ai pas vue ! dit-il pour lui-même.

— Tu l'as tuée, oui !

Quoi ? Qui a dit ça ? C’est du délire ! Lionel se redresse vivement et fixe son accusateur. C’est José ! Évidemment ! Et il le regarde d'un air mauvais.

— Moi ? Mais ça ne va pas, non ?

Il joint les gestes à la parole.

— Je ne l’avais même pas vue ! J'allais chercher ma fille.

José affiche un rictus et le regarde défiant et hautain.

— Mais oui, c'est ça ! ricane-t-il. Tu me prends pour un con ? Mathilde était seule quand elle est rentrée. Je le sais, je suis arrivé en même temps. Et toi, juste après, tu gueulais comme un putois dans le couloir. Tout l'immeuble t'a entendu. Et là, on arrive, tu es près du corps et tu éclates de rire. Si ce n'est pas une preuve…

Il se tourne vers les frères Camin.

— Pas vrai, les gars ?

Les deux jeunes acquiescent.

— Ouais !

Depuis le début de l'altercation, ils suivent le débat des yeux et boivent les paroles de José. Ce dernier et Lionel s'affrontent du regard et adoptent une position d'attaque.

— Oui, je gueulais, et alors ?

— Alors ça prouve que tu l'as tuée !

— Mais c'est n'importe quoi ! J'étais en colère contre Leïla, ça n'a rien à voir. Quant au rire, je ne sais pas ce qui m'a pris. C'est parti tout seul.

— Et moi je te dis que tu l'as tuée. Ça ne peut être que toi.

Il s'approche de Lionel, sûr de lui et prêt à l'empoigner.

— Kévin, Jean-Philippe, aidez-moi. Il ne faut pas qu'il s'échappe.

Les trois hommes s'emparent de Lionel et le tiennent fermement. Ce dernier se débat mais ils ne lâchent pas prise.

— Mais lâchez-moi ! Oui j'ai crié. Ma fille a encore fait des siennes. Et puis, de toute façon, ça ne vous regarde pas. Je n’ai pas vu Mathilde. Vous feriez mieux d'appeler les flics au lieu de dire n'importe quoi.

José éclate de rire.

— Mais bien-sûr ! Tu veux nous faire croire que tu es monté dans l'ascenseur et que tu n’as pas vu Mathilde ?

— Exactement ! J'étais dans mes pensées. Et pis, j'en ai marre de tes accusations. Fous-moi la paix !

José se tourne légèrement, pointe son index en direction de Lionel et adopte un ton menaçant.

— Tout le monde sait que tu as pêté les plombs depuis la mort d’Élisabeth. Ce n’est pas étonnant que ta fille fasse des conneries !

Le regard de Lionel se plisse. Il essaie de lever le poing mais la prise est ferme. De quel droit se permet-il de juger sa vie ? S’il parle encore de sa fille, il l’étripe !

— Je t'interdis de parler de ma fille comme ça ! Occupe-toi de tes fesses !

— Hé ! On se calme ! s'interpose le médecin.

Alertée par les cris, elle est redescendue.

— Lâchez-le ! ordonne-t-elle. Je vous ai dit d'appeler la police.

Interloqués, les trois accusateurs la regardent et obéissent.

— Maintenant, vous rentrez chez vous. Lionel également. La victime ne bougera pas, malheureusement et vous devez rester à la disposition de la police. Alors vous ne sortez pas de chez vous.

À la file indienne, tous montent les escaliers. José bougonne. Foutue toubib ! Ce qu’elle peut être chiante. De toute façon, il ira voir directement les flics. Il sait que Lionel a tué Mathilde et il n’est pas question qu’il le laisse s’en tirer aussi facilement.

***

De retour dans son appartement, Lionel arpente la cuisine de long en large, une cigarette aux lèvres. Le plat de raviolis est toujours dans le four à micro-ondes. Il prend la bouteille de whisky à moitié vide et se sert à nouveau. L'odeur de tabac empeste la pièce mais il ne songe même plus à ouvrir la fenêtre. Il pose sa clope et boit à grosses gorgées. L'alcool fort l'apaise un peu. Pourtant, son cœur bat très vite. Ce dernier événement lui pèse sur la poitrine. La vie ne lui fait décidément pas de cadeau. La mort d’Élisabeth, les bêtises de Leïla et maintenant... Bon Sang ! Leïla ! Le commissariat ! Il se dirige vers le salon d'un pas rapide et appelle sa mère qui répond instantanément. À croire qu'elle était à côté du téléphone.

— Bonjour Lionel. Comment vas-tu ?

— Maman, j'ai besoin de ton aide.

— Mon aide ? Que se passe-t-il ?

— Leïla a encore fait une bêtise. Elle est au commissariat de Joué.

— Quoi ? Mais qu'est-ce qu'elle a fait ?

Pourquoi faut-il toujours qu’elle pose des questions au mauvais moment ?

— Maman, je n’ai pas le temps de t'expliquer. Il faut agir vite. Tu peux y aller ? Moi, je ne peux pas bouger d’ici.

— Ah bon ? Pourquoi ?

— Maman, s'il te plaît !

— Bon d'accord. Je m'en occupe.

Ce serait peut-être mieux que Leïla reste chez sa grand-mère ce soir. Il n’a pas envie qu’elle soit confrontée à tout ça.

— Merci Maman. Luc devrait te rejoindre. Enfin j’espère. Peux-tu la garder à dormir ce soir ?

— Bien-sûr ! Luc ? C’est grave alors ?

— Oui et non.

— OK, j’y vais. À plus tard.

Il raccroche. Le problème de Leïla est résolu. Enfin, presque. Toujours pas de nouvelles de Luc. Pourvu qu'il ait bien eu le message. Il retourne dans la cuisine. Sa cigarette est entièrement consumée. Il l'écrase, en sort une autre du paquet et la coince entre ses lèvres. Mais il est interrompu par la sonnerie de son portable. Un bruit de moteur et des coupures perturbent la communication.

— … nel… Luc ! Je… route… mmi… riat.

— Ah, Luc ! J'attendais ton appel. Mais je t'entends très mal.

— Oui … ture. Tu … place ?

— Quoi ? Je ne peux pas aller au commissariat. J'ai un grave problème mais ma mère y sera.

— … bon ? … tends … gare.

Lionel allume sa cigarette. Il entend des mouvements de manœuvres et un moteur qui s'arrête. Il aspire une large bouffée.

— Je suis à toi, Lionel. Que se passe-t-il ?

Il expire la fumée.

— Une jeune femme a été retrouvée morte dans l'ascenseur. Mes voisins m'accusent.

— Morte ? Bon sang ! Mais comment ça ils t'accusent ?

— Je suis monté dans l'ascenseur. Le cadavre était là mais je ne l'ai pas vu. J'étais dans mes pensées à cause de Leïla. Quand les portes se sont ouvertes, une de mes voisines était là. Elle a vu le corps et a crié. Ça a ameuté tout le rez-de-chaussée et ils m’ont accusé.

— Tu ne l'as pas vue ?

— Non.

Lionel respire bruyamment.

— OK ! Qu’est-ce qu’elle a fait ta fille ? Attends l'arrivée de la police, je m'occupe de Leïla. Ne t’occupe pas de tes voisins.

— Elle a volé un parfum et donné un coup de pied à l’agent de sécurité. Mes voisins croient que je l’ai tuée mais ce n'est pas moi !

— Quoi ? Mais je sais bien que ce n’est pas toi ! Tu ne ferais pas de mal à une mouche.

— Oui mais si les flics ne me croient pas ? Pour mes voisins, j'étais dans l'ascenseur, ça veut dire que je l'ai tuée. En plus, j'ai éclaté de rire. Je ne sais pas ce qui m'a pris.

Luc Cassaigne ressent l'angoisse de son ami. Il faut le rassurer.

— Ne t'inquiète pas, vieux. ça va s'arranger. Je m’occupe de Leïla et toi, tu expliques ton histoire à la police. Tout va bien se passer.

— Mais toutes les apparences sont contre moi.

La voix de Lionel se casse. Il tire vivement une bouffée qu'il recrache aussitôt.

— J'ai peur, Luc !

— Écoute, ne t'en fais pas ! Pour ton fou rire, c'est normal. C'est nerveux. La police, ce n’est pas tes voisins. Fais-leur confiance. La scientifique a de gros moyens de nos jours. Tu n'as rien à craindre. Je m'occupe de Leïla. Sois tranquille.

Lionel est un peu rassuré.

— OK ! Merci Luc.

— C'est mon job, Lionel. Et je suis ton ami, ne l'oublie pas.

— Je sais. Merci pour tout.

 



VI

 

José attend devant l'entrée du bâtiment. Deux agents de la police municipale sont venus constater le drame et ont fait appel à l’identité judiciaire. En attendant, ils bloquent l’accès à l’immeuble. Il n’a pas encore pu leur parler. Autour de lui, un brouhaha de chuchotements s'élève dans les airs. Tout le monde se connaît et les bruits courent vite. En peu de temps, la nouvelle a fait le tour de la ville. Les badauds sont agglutinés devant l'immeuble à l’affût des derniers rebondissements. On commente l'affaire et on lance des paris sur l'issue de l'enquête…

José écoute d'une oreille distraite. Il ne s'est pas gêné pour distiller son venin. Lionel a tué Mathilde, il en est convaincu. La jeune femme est montée dans l'ascenseur, rejointe deux minutes plus tard par Lionel. Donc il l'a tuée. Et puis, son fou rire est un aveu. C'est aussi simple que ça et il a la ferme intention de donner ses conclusions à la police. Il attend juste de pouvoir en approcher un, il y a tellement de monde. Au téléphone, on lui a posé un tas de questions mais il n’a pas pu s’exprimer.

— Voilà d’autres flics ! dit une femme.

Elle désigne une deuxième voiture de police qui se gare sur le parking à côté de l’autre. Elle est suivie par une camionnette blanche et une grosse voiture noire. Les portes s'ouvrent. Des hommes et des femmes descendent. À part les agents municipaux, ils sont tous habillés en civil mais portent des attachés cases. Un homme émerge de la voiture noire. La cinquantaine, d’une certaine élégance, il porte un complet trois pièces noir. Les cheveux grisonnants impeccablement coiffés et les fines lunettes rectangulaires en fer ajoutent une touche supplémentaire à son air distingué. Il porte un cartable en cuir noir.

— Bonjour Docteur ! lui dit le chef de l'identité judiciaire.

— Entrons, répond le légiste.

Tous pénètrent dans l'immeuble. Les curieux tentent de regarder par les vitres mais les agents municipaux restent en faction et les incitent à se disperser. Les badauds s'éloignent. Les habitants de l'immeuble s'inquiètent. Quand pourront-ils rentrer chez eux ?

— Un peu de patience ! répond un des policiers. C'est une scène de crime. Laissez les agents faire leur travail. Vous pourrez rejoindre vos logements ensuite.

— Mais ça va prendre longtemps ? demande un homme.

— Une heure, peut-être deux.

Les habitants se dispersent en maugréant. L’homme rouspète. Deux heures ? Mais je fais quoi moi pendant deux heures ? José s'approche du policier, tout sourire.

— Je sais qui l'a tuée ! C'est un gars de l'immeuble.

L’agent le regarde d’un air dédaigneux.

— Qui êtes-vous, Monsieur ?

— José Dunant ! C'est moi qui vous ai appelés. C'est Lionel Lebert qui l'a tuée. Il était avec Mathilde dans l'ascenseur et …

L’agent le coupe.

— Vous direz ça aux inspecteurs ! Maintenant, laissez-nous faire notre travail. Allez-vous-en !

— Mais je ...

L'homme fixe son regard sur José, l'air sévère.

— Monsieur, laissez-nous travailler ! dit-il sèchement. Les enquêteurs viendront vous interroger et vous pourrez leur raconter votre histoire. Même si vous avez raison, il faudra des preuves. Maintenant, partez !

Déçu, José obtempère et s’éloigne en ruminant. Quelle bande d'abrutis ! De quelles preuves ont-ils besoin ? Dire que les impôts partent dans des conneries pareilles ! Elle est belle, la justice, tiens ! Lionel était avec Mathilde. Il l'a tuée, c'est évident. Il le dira aux inspecteurs. Eux, au moins, ils l'écouteront.

***

À l'intérieur, les agents ouvrent leurs mallettes. Le vestibule de l'immeuble prend vite des allures de laboratoire. Hommes et femmes, dont on ne voit que les yeux, sont vêtus de combinaisons blanches et sortent du matériel de pointe. La scène est clôturée par un ruban jaune et noir. Des agents photographient les lieux et le corps sous différents angles. Tous les indices sont numérotés, photographiés et répertoriés minutieusement. En revenant de chez Madame Bernard, le docteur Taignin remarque les investigations. Elle s'approche.

— Bonjour, cher confrère, dit-elle au légiste. Je suis le Docteur Taignin.

Le médecin légiste s'approche et la salue.

— J'ai constaté la mort de cette jeune femme. dit-elle. Elle n'avait plus de pouls et ses veines étaient entièrement vides.

— Entièrement vides, vous dites ?

Il prend un air soucieux. Ce meurtre ressemble à celui d’Adeline Grignan. Le vampire, comme la presse l’a surnommé, serait-il un tueur en série ? Il est encore trop tôt pour tirer une telle conclusion mais à priori, c’est le même mode opératoire, peut-être la même signature. Ces crimes ressemblent fortement à ceux d’un tueur en série.

— En effet ! Je n’ai aucun doute là-dessus. Un massage cardiaque n'aurait servi à rien et il était déjà trop tard pour appeler les secours.

— Bon, je vais l'examiner à mon tour. Restez à la disposition des enquêteurs.

— Bien entendu ! De toute façon, j'ai encore quelques patients à voir.

— Parfait ! Bonne soirée, Docteur.

Elle remonte à son cabinet. Le médecin légiste s'approche de la victime et examine les moindres recoins. Le silence s'installe. Tous les agents se tournent vers lui. Mais il ne peut que confirmer les dires de la généraliste. Son regard se plisse.

— Pas de trace de lutte mais elle a une morsure au niveau de la carotide ! Et elle a été vidée de son sang !

Il fait signe à un agent avec un appareil photo.

— Claude, approchez ! Prenez-moi cette morsure en gros plan. Comme pour Mademoiselle Grignan, ça ne peut pas être l’œuvre d’un animal. Il y aurait du sang partout. Or, ça n’est pas le cas. Du moins à première vue, mais un animal n’aurait pas nettoyé.

L'homme s'approche et photographie le cou de la victime. Les agents chuchotent. Tous craignaient ces derniers éléments. Le légiste s'intéresse aux mains de la victime et extirpe délicatement une carte de visite blanche. Seules les initiales « LL » sont inscrites dessus en gros caractères. Le médecin répond enfin à la question de tous.

— Même mode opératoire et même signature ! C'est bien le vampire ! dit-il. Claude, photo, s'il vous plaît ! Ou un imitateur. continue-t-il. Messieurs, nous avons peut-être affaire à un tueur en série.

Tous les agents réagissent avec des cris d’indignation, des « Oh » ou des soupirs.

— Je dirais que la mort remonte à environ trente minutes, poursuit le médecin, soit vers 19h. Je vais poursuivre l'examen à l'institut médico-légal.

Un agent s'approche du corps et fouille les poches de la jeune femme. Il sort un jeu de clés de voiture. Les coroners arrivent au même moment.

— Vous pouvez l'emmener. déclare le médecin. Je vous suis.

Ils enferment le corps dans un sac mortuaire, le placent sur un brancard et sortent suivis par le médecin. L'agent étale une bâche au sol dans le vestibule et vide le contenu du sac à dos de la victime : des livres, des cahiers, une trousse et deux portefeuilles. L’un est en cuir noir et l’autre en tissus beige. Il ouvre le noir et sort une pièce d'identité et un document format carte de crédit. C’est une carte d’étudiant.

— Mathilde Duffour ! Née le vingt-et-un mai mille neuf cent quatre-vingt-douze à Tours. Elle n'avait que vingt ans ! commente-t-il. Elle habitait appartement quarante-quatre au sixième étage du deux rue Claude Chappe à Joué-lès-Tours. C'est bien ici !

Il regarde la carte d’étudiant.

— Elle était étudiante à l’ESCEM.

Il secoue tristement la tête.

— Pauvre fille ! Elle était si jeune.

Mais un doute l'assaille. Il fouille parmi le contenu du sac, ouvre toutes les poches, le secoue. C’est étrange, se dit-il étonné, il n’y a pas de clés d’appartement.

— Elle vivait seule ? demande-t-il à son supérieur.

— D’après le témoin qui nous a appelés, oui.

— Alors, elle devrait avoir ses clés de logement et elle ne les a pas.

— Peut-être les avait-elle oubliées. Il faut vérifier, Christophe. Par exemple, dans sa voiture, si elle en a une.

— Bien Chef !

Il saisit le deuxième portefeuille et sort une carte grise. La jeune femme possédait une Peugeot 106 rouge. Sans doute est-elle garée sur le parking. Il retire ses sur-bottes et sort de l'immeuble. Une agente répertorie le contenu du sac et empaquette le tout. Un homme vaporise la cabine de Blue Star Forensic et une autre agente éclaire un peu partout dans le hall et dans la cabine avec un projecteur de lumières de couleurs différentes. Aucune trace de sang ! se dit l'homme. Qu'est-ce que le tueur a fait du sang de la victime ?

— J'ai quelques empreintes, dit l’agente. J'ai également plusieurs traces de pas. Une série, je dirais de pointure 44 et l'autre plus petite. Je penche pour un 38, certainement celles de la victime. Attendez, on dirait qu’il y a deux traces de la plus grande taille. Comme s’il y avait eu deux personnes dans cette cabine, sauf que les traces sont identiques et de la même pointure.

— Alors c’est que cette personne a bougé.

— Oui, vous avez raison. Il a dû bouger.

— Parfait ! Donc notre tueur est sûrement un homme. On avance. Répertoriez tout ça, Delphine.

— Oui Chef !

Les investigations vont bon train. Trente minutes plus tard, Christophe revient. Il brandit un jeu de clés. Une peluche, à l'effigie d'un ourson très connu des enfants, pend au bout de l'anneau.

— J'ai trouvé ses clés d'appartement. Elles étaient bien dans sa voiture. Il y avait également ce ticket.

Il brandit un sachet en plastique contenant le bout de papier.

— Elle a fait un nettoyage complet de sa voiture juste avant de rentrer.

— Bon ! Ça signifie que la victime avait bien oublié ses clés dans sa voiture.

— Pas forcément, Chef ! riposte-t-il. C’est peut-être un double et le tueur aura emporté le trousseau original.

— C’est peu probable. Peu de gens laissent un double de leurs clés dans leur voiture. Ils les confient à un voisin ou les laissent chez eux. Vous avez autre chose ?

Le nommé Christophe n’est pas convaincu. Pour lui, cette piste est importante. Comment peut-on oublier ses clés dans sa voiture au moment de rentrer chez soi ? Pourtant il n’en dit rien.

— Oui. J'ai des empreintes et des traces de pas mais uniquement côté conducteur.

— On peut donc en déduire qu'elle était seule en voiture.

— Oui Chef !

Il regarde autour de lui. Les agents remballent le matériel.

— Bien, si tout est terminé ici, nous pouvons monter à son appartement.

Les agents retirent les scellés et bloquent uniquement l'accès à l'ascenseur. Quelques badauds restés proches rentrent chez eux. José est parmi eux.

 

 



VII

 

Lord Léandrus s’ennuie. Il se regarde dans le miroir, brosse ses longs cheveux noirs et s’admire. Il se trouve toujours aussi beau avec ses yeux bruns perçants et son teint pâle. Je ressemble à mon père, se dit-il. Il faut dire que Lord Léandre Birmington sénior était un très bel homme, respecté par ses pairs. Il aurait pu le remplacer et gérer le manoir s’il n’avait pas été… Mais qu’est-ce qu’il raconte ? Sa destinée à lui est bien meilleure. Son père a succombé à la maladie après quarante ans de vie.

Le jeune Léandre n’avait que dix-huit ans à la mort de son père. Sa mère étant décédée en le mettant au monde, il s’est retrouvé seul. Il a renvoyé tout le personnel et a voyagé à travers l’Europe, profitant de la fortune familiale à coups de beuveries. Puis, il a fait une mauvaise rencontre et a été transformé. Il se souvient nettement de sa détresse, à ce moment-là, qui l’a poussé à rentrer en Angleterre et à se terrer durant deux cents ans dans le manoir familial. Quelle bêtise ! Cette transformation est la meilleure chose qui lui soit arrivée. Puis le manoir a été considéré abandonné et vendu à une famille de bourgeois modernes. Délesté de son unique bien, il a décidé de se venger et de conquérir le monde, à commencer par la France. Il pense aux victimes. Elles doivent être brunes, jeunes et très jolies comme la petite bêcheuse qui l’a dépossédé de ses biens.

Pour chasser l’ennui, il sort de sa cachette et observe autour de lui. Le monde a changé, les humains sont étranges. Où sont passées les valeurs qu’il a connues ? Et qu’est-ce que c’est que ces manières de s’habiller. Les femmes portent des pantalons ! Ou alors, elles ont des morceaux de tissus qui leur couvrent à peine la moitié des jambes. Quel manque de respect envers la gente masculine. Où sont passés le respect et la pudeur ? À son époque, les femmes portaient de longues robes et réservaient leurs corps à leurs époux. Quel gâchis ! Où est le plaisir de la découverte du corps de sa femme. Il en a même vu de toutes jeunes se laisser tripoter par de jeunes garçons qui ne sont pas leurs époux. C’est un scandale ! Il va leur apprendre la vie à ces humains décadents ! Et puis, qu’est-ce que c’est que ces appareils rectangulaires qu’ils ont tous à la main ou à l’oreille ? Non vraiment, il ne comprend pas la société actuelle. Et ils appellent ça l’évolution ! C’est de la débauche, oui ! Comme il regrette le dix-neuvième siècle. Mais il va remettre de l’ordre.

 



VIII

 

Dans son bureau, un café fumant devant lui, le commissaire Chantrain griffonne sur son bloc-notes. Ses yeux bleus pétillent d’intelligence et sa chevelure blonde grisonnante, encadre un visage ferme et décidé. Il porte un costume clair impeccable avec une chemise colorée. Il aime ce style moderne mais tout de même élégant. À l’approche de la retraite, l’homme a bien assis sa réputation de vieux renard, bâtie à force d’enquêtes menées de main de maître. Pourtant, le meurtre d'Adeline Grignan le perturbe. Ses recherches n'aboutissent pas. Le vampire, comme tout le monde l'appelle, n'a laissé aucune trace. A-t-il réussi le meurtre parfait ? Chantrain ne peut pas le croire. Il a forcément commis une erreur. Tous les meurtriers commettent au moins une erreur. C'est certain qu'il est très fort et l'imitation du vampire est exceptionnelle. Mais en homme sensé, Chantrain sait que ces monstres assoiffés de sang n'existent pas. Non ! Ce tueur est un homme et il parviendra à le démasquer. Mais comment ? Il lui faudrait un élément nouveau. Ses supérieurs sont après lui et ils veulent des résultats. Il boit une gorgée de café, ouvre le dossier et relit encore une fois les pièces qui le composent.

Il est plongé dans la lecture du rapport d'autopsie quand son poste téléphonique sonne.

— Oui, Alexandra ?

— Un homicide à Joué, Chef !

Il manque de s’étrangler avec son café et se lève d'un bond.

— Quoi ? Que savons-nous ?

— ça semble être encore « le vampire ».

— Le vampire ?

Oh non ! Un deuxième meurtre. Aurait-il affaire à un tueur en série ? Ce nouveau meurtre va accentuer la pression des institutions judiciaires.

— Oui, Chef ! Un homme était près du corps quand il a été découvert. C'est un voisin, Monsieur Dunant qui nous a prévenus.

— Et la victime ?

— Mathilde Duffour, une étudiante de vingt ans, trouvée dans l’ascenseur de son immeuble. Elle y vivait seule. La municipale vient de nous prévenir. L'IJ est encore sur place.

Tout à coup, Chantrain réagi. A-t-il bien entendu ?

— Attendez, vous dites qu'un homme était près du corps ?

— Oui Chef, un certain Lionel Lebert.

Chantrain se gratte la tête. « LL », tiens donc ?

— Alexandra, il faut prévenir la famille de la victime. Vous pouvez y aller avec Marc ?

— Oui Patron. Sans problème, on s’en occupe.

— Merci Alexandra. Je vous laisse trouver leurs coordonnées. Vous avez toute ma confiance. C’est une mission délicate. Demandez-leur de passer demain au commissariat. Et communiquez toutes les informations à Franklin quand il passera.

Il coupe la communication et compose le poste de l'inspecteur. Il va l’envoyer enquêter avec Meunier.

— Oui Chef ?

— Franklin, nous avons un homicide à Joué-lès-Tours. Encore un coup du vampire. Alexandra vous donnera toutes les informations. Allez sur place avec Meunier.

— Bien, Chef. On y va.

— Attendez Franklin ! Un homme était près du corps. Un certain Lionel Lebert.

— Vous dites Lionel Lebert, chef ? Mais ses initiales…

— C'est exactement ce que j'ai pensé. Interrogez-le en priorité.

— Oui patron !

— Bien ! Bon courage.

Chantrain réfléchit. Quelqu'un se trouvait auprès du corps et ses initiales correspondent à celles du meurtrier. Intéressant ! Il a hâte de connaître le résultat de cet interrogatoire. Il faudra aussi interroger les éventuels témoins. Toutefois, il se méfie. Pour le meurtre d'Adeline Grignan, le tueur s'est montré très prudent. Il semble insensé qu'il ait relâché sa garde cette fois-ci et que l'issue soit si simple. De toute façon, il ne faut négliger aucune piste. Mais il a confiance en ses inspecteurs pour mener une enquête approfondie, surtout en Franklin. Meunier est un peu plus jeune et a encore beaucoup à apprendre. Mais Franklin est rodé au métier, et il a confiance en son jugement.

 

 



IX

 

Lionel arpente son appartement, faisant quelques haltes dans la cuisine pour une gorgée de whisky. La sueur dégouline sur ses tempes. Les paroles de Luc l'ont un peu rassuré mais il reste un doute. Et si la police ne voulait pas le croire ? Et s'ils l'envoyaient en prison ? Que deviendrait Leïla ? Qui s'occuperait d'elle ? Sa grand-mère viendrait-elle à bout de ses bêtises ? Le cendrier déborde de mégots. L'inquiétude a rejoint le désespoir. Lionel se sent perdu. Va-t-il sortir de ce mauvais pas ? Pourquoi le sort s'acharne-t-il sur lui ? Il n'avait pas assez de problèmes comme ça ? Il fallait y ajouter une suspicion de meurtre ? Il a bien vu la morsure dans le cou de Mathilde et il a entendu parler du « vampire ». Ce gars en est à son deuxième meurtre. S'il prend pour lui, c'est la perpétuité assurée. Soudain, l'interphone sonne. C'est la police.

— Quatrième étage, appartement trente-cinq !

Quelques minutes après, ils frappent. Lionel leur ouvre la porte. Face à lui, deux hommes baraqués et armés. Ils affichent des mines impassibles et présentent leurs plaques. L’un d’eux est de taille moyenne, l’air intelligent et sévère. Il porte une moustache touffue et une chevelure indisciplinée blonde à tendance rousse. L’autre semble plus jeune mais tout aussi sévère. Il est très grand et athlétique. Ses cheveux bruns coiffés en brosse soulignent un visage décidé. Tous deux portent un jean et une chemise claire, ainsi qu’un blazer.

— Inspecteur Franklin et voici l'inspecteur Meunier. Nous aimerions vous parler, Monsieur Lebert. Pouvons-nous entrer ?

Lionel s'efface.

— Bien-sûr !

Les policiers pénètrent dans l'appartement. Franklin jette un œil dans la cuisine, face à la porte et remarque le cendrier plein, la bouteille de whisky entamée et le verre à moitié vide. L'odeur de tabac embaume tout le logement. Le visage de l’homme est en sueur. Il est visiblement très nerveux. Pour quelle raison ? Est-il vraiment le meurtrier des deux jeunes femmes ? Cela lui semble improbable. Cet homme lui semble triste, désemparé ; rien à voir avec le sang-froid dont « le vampire » fait preuve. Est-il possible de simuler à ce point ?

— Puis-je voir vos papiers, Monsieur Lebert ?

— Bien entendu ! Suivez-moi. »

Ils lui emboîtent le pas. Lionel les conduit dans le salon, s'approche du meuble bas, ouvre un tiroir, saisit son passeport et le tend à l'inspecteur. Celui-ci examine le document. Le visage de l’homme face à lui est bouffi et marqué par les excès d’alcool et de tabac. Son regard est assombri par la tristesse. La photographie du passeport montre un homme au visage avenant, un regard franc et serein et des traits réguliers. C’était un très bel homme malgré ses quelques cheveux blancs. La différence avec l’homme qui se trouve en face de lui est saisissante. Pourtant, il s’agit bien de la même personne. Il n’a que quarante-deux ans, mais il en parait beaucoup plus. Qu’est-ce qui a pu le détruire à ce point ? Au fond, il a de la peine pour lui.

La décoration de la pièce est de très bon goût, harmonieuse. La tapisserie de couleur claire est bien choisie. Toutefois, elle est ternie par la fumée. Les meubles en acajou sont modernes et donnent du cachet à la pièce. Dommage que des objets hétéroclites abandonnés çà et là cassent cette harmonie.

— Merci, Monsieur Lebert. dit-il en lui rendant le document. Vous avez un bien bel appartement.

— Merci. C’est ma femme qui s’est occupée de la décoration.

— Je vois. Pourquoi êtes-vous si nerveux ?

L’homme semble ailleurs. À quoi peut-il bien penser ? Il y a une forme de mystère en cet homme. Franklin a besoin de comprendre.

— Ne le seriez-vous pas dans ma situation ? lance-t-il sur la défensive. Toutes les apparences sont contre moi. Mon voisin s'est chargé de me le faire savoir. Il m'a accusé directement. Pourtant, ce n'est pas moi. Oui, j'étais avec Mathilde dans l'ascenseur, mais je vous jure que je ne l'ai pas vue.

— Calmez-vous, Monsieur Lebert. intervient Meunier. Vous n'avez pas vu la victime ? Mettez-vous à la place de vos voisins. C'est étrange, vous ne croyez pas ? Cette cabine n'est pas si grande ! Monsieur Lebert, nous ne vous accusons de rien. Nous aimerions simplement savoir ce qu'il s'est passé ce soir. Pour quelle raison êtes-vous sorti ? Et à quel moment avez-vous vu le corps ?

Lionel indique le canapé à ses visiteurs. Les deux policiers s'assoient. Il récupère le cendrier, s'installe sur une chaise en face d'eux et allume une cigarette. Il tire une taffe et expire. Puis, il présente le paquet à ses visiteurs.

— Non merci. Racontez-nous ! répond Franklin.

— J'ai reçu un appel du commissariat de Joué-lès-Tours. commence-t-il. Ma fille Leïla avait volé un parfum et a envoyé un coup de pied dans les parties génitales de l’agent de sécurité.

— C'est une enfant difficile ? demande Meunier.

Il baisse les yeux et répond à voix basse.

— Oui. Depuis la mort de sa mère, elle m'a tout fait.

Tout s'éclaire pour Franklin. Ce monsieur a perdu sa femme et sa fille fait des bêtises. Logique qu'il soit désemparé.

— Vous êtes veuf ? demande-t-il.

— Oui depuis huit mois. Un cancer...

Il s'arrête, pris par un sentiment d'angoisse. Il tire une taffe. Elle le soulage un petit peu.

— Toutes mes condoléances, Monsieur Lebert. continue Franklin. Mais où est votre fille actuellement ?

— Suite aux évènements de ce soir, j’ai demandé à ma mère de la récupérer au commissariat et de s’occuper d’elle ce soir.

Pourquoi cette gamine fait-elle des bêtises ? Est-ce à cause du décès de sa mère ? Y-a-t-il une autre raison ?

— D’accord. Poursuivez, s'il vous plaît. Vous avez reçu un appel du commissariat. Quelle heure était-il ? Vous vous en souvenez.

— Pas précisément. Je dirais à peu près 19h. Je suis parti, furieux. Je criais tout seul dans le couloir. J'ai appelé mon ami Luc. Il est avocat.

— L'heure de l'appel a sûrement était enregistrée par votre téléphone, dans ce cas. Pouvez-vous me le montrer ?

— Bien-sûr.

Il se lève et va dans la cuisine en traînant des pieds. Puis, il revient et tend son téléphone à l'inspecteur.

— Parfait. Nous cherchons un appel émis aux environs de 19h. Voilà ! dit enfin Franklin. Il était 18h57. Votre ami a répondu ?

— Non. J'ai laissé un message. Ensuite, je suis monté dans l'ascenseur. Comment ai-je pu ne pas la voir ? J'étais tellement malheureux et désespéré, je n’ai pas fait attention. À vrai dire, je parlais à ma femme.

Il lève les yeux.

— C'est stupide, n'est-ce pas ?

— Non Monsieur. Ça ne l'est pas. Avez-vous appuyé sur le bouton d'appel de l'ascenseur ? Est-il arrivé tout de suite ?

Tiens, cet homme semble soulagé tout à coup. Avait-il peur qu’ils ne le croient pas ? Il n’a aucune confiance en lui ?

— Oui j'ai appuyé, enfin il me semble. Je fais les choses machinalement alors je ne sais plus. Mais je crois que oui, j’ai appuyé sur le bouton. En tout cas, je le fais toujours en général. Il est arrivé au bout de quelques secondes. Pour moi, c'était trop long mais ce n'était que quelques secondes.

— Très bien. Poursuivez !

— Quand les portes se sont ouvertes, j'ai vu Madame Bernard.

Ah ! Un témoin. Franklin note le nom de cette dame.

— Qui est Madame Bernard ?

— C'est une voisine du deuxième. Une dame âgée. Son mari est mort depuis plusieurs années et elle vit seule. Quand je suis sorti de la cabine, elle a vu le corps de Mathilde et a hurlé. Je me suis retourné et je l'ai vue. Quelle horreur ! Ensuite, j'étais absorbé par Mathilde. J'ai essayé de la secouer. Mais elle ne bougeait pas.

L'inspecteur note au fur et à mesure sur son calepin les informations qu’il absorbe.

— Vous connaissez son numéro d'appartement ?

— Non. Je ne fais pas attention à ce genre de détail.

— Ce n'est pas grave. Continuez !

— Puis, tous les voisins du rez-de-chaussée sont arrivés. Le docteur Martine Taignin, les frères Camin et José Dunant ainsi que sa femme.

Franklin le regarde et réfléchit. Il semble y avoir beaucoup de témoins. Peut-être qu’ils pourront avancer un peu.

— Le docteur a examiné Mathilde, continue Lionel, et nous a annoncé son décès. Madame Bernard ne bougeait plus et José m'a tout de suite accusé du meurtre. Quant à moi, j'ai éclaté de rire mais je ne sais pas pourquoi. Je vous assure. C'est parti tout seul.

— Un rire nerveux ! commente Meunier.

Il se penche vers son collègue et chuchote.

— Monsieur Dunant, c'est l'homme qui nous a appelés, non ? ! Il habite au rez-de-chaussée, je crois.

— Oui, dit Lionel, le docteur Taignin le lui a demandé. Il m'accusait. Pour lui, j'étais forcément le meurtrier et nous étions sur le point de nous battre. Du coup, elle s'est interposée et lui a demandé de vous appeler.

— OK ! Avez-vous croisé quelqu'un d'autre à un moment ou à un autre ?

Lionel réfléchit un instant, se gratte la tête et la secoue de gauche à droite et de droite à gauche.

— Non. Je ne crois pas avoir croisé qui que ce soit.

— Vous connaissiez bien la victime, Mathilde Duffour ?

— Oui et non. C’était une voisine. On ne se parlait pas vraiment, juste bonjour bonsoir.

Son visage prend un air contrit. Il lève les yeux.

— Inspecteur ?

— Oui ?

Lionel tire une taffe de fumée et l’expire aussitôt. Puis, il fixe son regard sur l’inspecteur.

— J'ai vu la morsure dans le cou de Mathilde. C'est l'œuvre du vampire, n'est-ce pas ?

— ça y ressemble, en effet. Vous travaillez, Monsieur ?

— Oui, je suis couvreur. Je travaille pour une petite entreprise au centre de Tours.

— À quelle heure êtes-vous rentré ce soir ?

— Environ 18h30.

— OK et avez-vous remarqué quelque chose de particulier, un détail qui vous aurait marqué ou un visage inconnu ?

Lionel réfléchit un instant.

— Non je ne crois pas. À part que le concierge a fait le ménage très tard, aujourd’hui. Il nettoyait l’ascenseur quand je suis rentré. J’ai dû monter à pied.

Franklin prend note de l’information. C’est intéressant, si le concierge a fait le ménage juste avant l’arrivée de la victime, il n’y aura pas beaucoup d’empreintes. Ça nous aidera peut-être. Il faudra voir ça avec l’IJ.

— D’accord. Une dernière chose, où étiez-vous le soir de l'assassinat d'Adeline Grignan ?

— Euh… J’en sais rien. C'était quand, déjà ?

— Il y a trois jours, le dix-sept février.

Franklin le regarde scrupuleusement. Cet homme semble sincère.

— Honnêtement, je ne sais plus. Sûrement ici. Vous savez, les jours se ressemblent tellement. Je n'ai pas vraiment la notion du temps.

— Je comprends. Si quelque chose vous revient, appelez-nous. Je vais vous donner ma carte.

L'inspecteur Franklin se lève, immédiatement imité par son collègue. Il s'approche de Lionel, lui tend une petite carte de visite et pose une main réconfortante sur son épaule. Il lui sourit.

— Nous allons vous laisser, maintenant. Occupez-vous de votre fille, Monsieur Lebert. Elle a besoin de vous. Passez demain au commissariat pour signer votre déposition. Ne vous dérangez pas, nous trouverons la sortie. Au revoir, Monsieur.

— Au revoir, Messieurs.

Les deux hommes quittent l'appartement. Resté seul, Lionel est soulagé.



X

 

— Je ne pense pas que Monsieur Lebert soit notre homme. déclare l'inspecteur Franklin sur le palier. Je crois qu'il nous a dit la vérité. Allons voir Monsieur Dunant ! Appartement dix-neuf, au rez-de-chaussée.

— C'est ce que je pense également. répond son collègue.

Ils dévalent les marches et frappent à la porte de José. Il vient ouvrir. À l’apparence de l’homme, Franklin comprend tout de suite à qui il a affaire. Une forte odeur de transpiration se dégage de cet homme. Il a oublié de se laver ou quoi ? Et quelle est cette odeur qui règne dans l’appartement ?

— Entrez, Messieurs ! dit-il.

— Merci Monsieur Dunant, inspecteurs Meunier et Franklin.

Les deux hommes montrent leurs plaques.

— Puis-je voir vos papiers, je vous prie ?

— Oui.

José se dirige vers le porte-manteau et attrape son portefeuille dans la poche de son blouson en faux cuir. Il tend une carte en direction de l'inspecteur.

— Ma carte d'identité.

— Parfait ! dit Meunier en lui rendant le document. Où pouvons-nous parler ?

— Dans la salle à manger. Suivez-moi.

Les deux hommes s'exécutent et le suivent dans la grande salle. Ils regardent autour d'eux. Voilà l’explication de cette odeur. Ils ne connaissent pas le ménage, ici ? Des bouteilles entamées et des verres à moitié vides sont encore sur la table. Des meubles dépareillés et poussiéreux emplissent la pièce. Les sols sont sales. Ils grimacent.

— Asseyez-vous ! dit José en désignant un canapé clic-clac.

— Merci ! répond Franklin.

Il se retourne brièvement. Le meuble semble à peu près propre même si la housse est parsemée de trous de cigarette. Il adresse un signe d'acquiescement à Meunier et tous deux s'assoient. José les regarde droit dans les yeux, d’un air déterminé.

— Maintenant, dîtes-nous ce qu'il s'est passé ce soir.

— Oui, dit José. Ma femme et moi, on prenait l'apéritif, ici même.

— Et où se trouve votre femme, maintenant ?

— Elle est partie chez le chinois, acheter à manger. Elle n’avait pas envie de cuisiner.

— OK, continuez.

Cet homme a l’air sincère pour le moment, se dit Franklin.

— On prenait l'apéritif et on a entendu un cri. Ça venait de l'escalier. On est sorti à toute vitesse et on a descendu les marches. Il y avait aussi les frères Camin et le docteur Taignin. Ils occupent les deux autres appartements de cet étage. Enfin, pour le docteur, c'est son cabinet. Elle n'habite pas ici. Bref, quand on est arrivé à l'ascenseur, il y avait Madame Bernard. Elle était paralysée de peur. Elle fixait le corps. Le docteur a regardé Mathilde et a dit qu'elle était morte. Ensuite, elle a demandé à ma femme de ramener Claudette, enfin Madame Bernard, chez elle.

Lui aussi parle de cette dame, les deux témoignages concordent.

— Où habite cette Madame Bernard ? demande Meunier.

— Au deuxième étage, au fond à gauche.

Franklin note précisément les informations.

— OK ! dit-il. Quand vous nous avez appelés, vous avez dit qu'un homme était près du corps, Monsieur Lionel Lebert.

Le regard de José étincelle. Franklin le remarque instantanément. Tiens donc ! On dirait presque que ça lui fait plaisir.

— Oui ! répond-t-il. Il était penché sur Mathilde. C'est lui qui l'a tuée ! À 18h55, je revenais de courses au supermarché.

Franklin lui fait signe d’arrêter son discours et réfléchit. L’homme acquiesce. Donc, c’est le dernier à avoir vu la victime vivante. Il pourrait l’avoir tuée. D’autant qu’il semble impatient de faire plonger Monsieur Lebert. Cela pourrait-il être un coup monté de la part de ce Monsieur Dunant ? Pourquoi ? Il réfléchit encore. Non, impossible ! Cet homme est irréfléchi, ça se voit immédiatement. C’est plutôt le genre commère.

— Poursuivez s’il vous plait.

— Oui. Mathilde est arrivée en même temps. D'habitude, elle rentre plus tôt, d'ailleurs, mais bon… Deux minutes plus tard, Lionel s'est mis à gueuler tout seul dans le couloir. C'est une habitude chez lui. Tout l'immeuble le sait. Depuis que sa femme est partie, il pète les plombs. Bref ! Quand on est arrivé à l'ascenseur, il était penché sur Mathilde et il a éclaté de rire. Après, il nous a dit qu'il n’avait pas vu le corps.

Il ricane.

— Il l'a tuée, oui ! Il n’y a pas de doute, c'est lui !

Pourtant il tient vraiment à envoyer Monsieur Lebert en prison. On va le calmer un peu.

— Vous permettez ! C'est nous qui menons l'enquête ! De plus, à part Monsieur Lebert, vous êtes la dernière personne à avoir vu la victime vivante. Vous pourriez aussi l'avoir tuée et mis son cadavre dans l'ascenseur.

José se lèvre brusquement.

— ça ne va pas, non ? J'ai jamais fait de mal à personne, moi !

— ça ne veut rien dire, Monsieur Dunant. Il y a un début à tout !

Franklin sourit. Gagné ! Il est vexé.

— Moi, je vous dis ce que je sais, c'est tout. bougonne José.

— Mais tout ça ne prouve rien ! Vous dîtes que vous êtes arrivé sur le parking à 18h55. Comment êtes-vous aussi sûr de l'heure ?

— Un homme me l'a demandée juste avant l'arrivée de Mathilde. Il était 18h54.

— Je vois. Qui est cet homme ?

— Oh ! C'est un pochtron du quartier. Il devait rentrer chez lui avant sept heures.

L'inspecteur Meunier sourit. Il fixe les bouteilles sur la table et regarde son collègue. C’est la poêle qui se fout du poêlon, pense Franklin.

— Poursuivez ! dit-il. Monsieur Lebert était penché sur le corps et votre femme a raccompagné Madame Bernard chez elle. Qu'avez-vous fait ?

— J'ai dit à Lionel ce que je pensais et avec les frères Camin, on l'a tenu pour pas qu'il s'échappe. Mais le docteur Taignin nous a dit de le lâcher et d'appeler la police. On est tous rentrés chez nous et je vous ai appelés.

Voilà qu'il se prend pour un flic !

— Avez-vous croisé quelqu’un en particulier, un visage inconnu, par exemple ?

José réfléchit et secoue la tête.

— Non, je ne crois pas.

— Avez-vous remarqué quelque chose qui vous aurait interpellé sur la scène de crime ou dans l’escalier, un détail n’importe quoi ?

— Non.

— Connaissiez-vous bien la victime, Mathilde Duffour ?

— Comme-ci comme ça ! Elle n’était jamais là, cette gosse. Je me demande quand elle trouvait le temps d’étudier.

Il secoue la tête d’un air réprobateur et fait claquer sa langue. La commère est de retour, se dit Franklin.

— Pas très sérieux tout ça. commente José.

— Bien, dernière question et nous vous laissons. Où étiez-vous le soir de la mort d’Adeline Grignan, aux environs de 21h ?

— À cette heure-là, on est toujours devant la télé avec ma femme, bougonne José.

Les deux hommes se lèvent.

— D’accord, vous viendrez demain au commissariat de Tours, signer votre déposition. Si quelque chose vous revient, un détail, n'importe quoi, appelez-nous.

Il lui tend sa carte de visite.

— Voici ma carte.

— OK !

Il se lève à son tour.

— Je vous raccompagne !

— C'est inutile ! Nous trouverons la sortie.

— De toute façon, je dois fermer à clé.

Ils sortent de l'appartement. José vient verrouiller la porte derrière eux et retourne à ses bouteilles en attendant le retour de sa femme.

— Allons voir le docteur Taignin et les deux garçons ! annonce Franklin dans l'escalier. Ensuite, nous irons chez Madame Bernard.

— Que penses-tu de ce monsieur Dunant ? demande Meunier. C'est clair que c'est une commère doublé d'un alcoolique.

— Oui et il ne porte pas Monsieur Lebert dans son cœur. Restons attentifs !

 



XI

 

Une femme distinguée ouvre la porte aux deux inspecteurs. Environ cinquante ans, les cheveux blonds attachés en chignon et un tailleur strict. Son regard franc et pétillant inspire tout de suite la sympathie.

— Bonsoir, docteur. Inspecteurs Franklin et Meunier. Pouvons-nous vous parler ?

— Bien entendu. dit-elle avec un sourire. Je vous attendais, Messieurs. Passons dans mon cabinet, nous y serons plus à l'aise.

— Parfait !

Ils la suivent dans l’appartement jusqu'à son bureau. Les talons hauts du médecin claquent sur le carrelage. Elle les invite à entrer. La pièce est arrangée avec goût. Une tapisserie d'un marron clair très accueillant, des meubles modernes et du matériel de pointe. L'immense bureau en chêne apporte une touche sophistiquée à l'ensemble. Elle s'installe dans son fauteuil ergonomique et leur désigne les deux fauteuils en cuir noir face à elle. Elle ouvre un tiroir et leur tend sa carte professionnelle.

— Peut-être souhaitez-vous voir ceci !

Franklin regarde le document.

— Tout me semble en ordre ! dit-il. Toutefois, ce n’est pas ce qui nous amène. Vous êtes médecin généraliste ?

— En effet.

— Bien ! Pouvez-vous nous parler des événements de ce soir ? D’après nos informations, vous avez constaté la mort de Mademoiselle Duffour ? Racontez-nous tout.

La femme médecin se redresse dans son fauteuil et fixe son regard sur le policier. Il a visiblement affaire à une femme de caractère, qui sait ce qu’elle veut et avec une certaine présence. Contrairement aux précédents témoins, elle aurait l’intelligence et l’aplomb pour commettre ces meurtres.

— Oui en effet. J'étais en consultation avec un patient quand j'ai entendu un cri.

Elle s’éclaircit la voix.

— Naturellement, je suis allée voir. Monsieur et Madame José Dunant ainsi que Kévin et Jean-Philippe Camin m'ont suivie. Du haut de l’escalier, nous avons aperçu Madame Bernard mais nous avions du mal à distinguer la scène alors nous sommes descendus. La pauvre femme était terrorisée. Et nous avons vu Monsieur Lebert. Il était penché sur le corps et tentait de réveiller la victime en la secouant. Monsieur Dunant l'a ouvertement accusé et Monsieur Lebert a eu un rire nerveux.

Elle respire pour reprendre son souffle. Son témoignage correspond avec celui des autres, se dit Franklin. Et elle semble sincère.

— J'ai, en effet, constaté la mort de Mademoiselle Duffour, livide et inerte, plus de pouls et les veines vides.

— Mon Dieu, quelle mort atroce ! commente l'inspecteur Meunier.

— En effet ! J’ignore combien de temps s’est écoulé entre le début de l’agression et le décès mais j’espère que son agonie a été la plus courte possible.

— Très peu de temps, à priori, vu le déroulé des évènements.

— Je l’espère sincèrement. Pratiquer un massage cardiaque et appeler les secours n'auraient servi à rien. J'ai demandé à Madame Dunant de reconduire Madame Bernard chez elle et aux autres d'appeler la police. Puis, je suis remontée voir mon patient. En allant la voir, j'ai entendu des éclats de voix en bas. Monsieur Lebert et Monsieur Dunant étaient en pleine altercation. Je leur ai ordonné de se calmer et de vous appeler. Ce qu’ils ont fait. Ensuite je suis allée consulter Madame Bernard. Elle était très choquée.

— Normal au vu des événements. commente Meunier.

— Oui. Je lui ai administré un calmant et lui ai remis un somnifère pour cette nuit.

Voyons si elle aurait un mobile pour tuer la victime et faire accuser Monsieur Lebert, se dit Franklin.

— Je vois. Pouvez-vous nous parler de Monsieur Lebert ? Vous le connaissez bien ? Lorsque nous l'avons interrogé, j'ai ressenti une grande souffrance.

— Oui. Je suis toute la famille depuis qu'ils sont arrivés dans l'immeuble. C'était une famille modeste mais heureuse et sans histoire. Monsieur et Madame Lebert étaient très amoureux. J'ai vu grandir la petite Léila, une gamine adorable. Malheureusement, Madame Lebert est décédée d'un cancer du sein, il y a quelques mois. Elle s'est battue mais la maladie a été plus forte. Depuis, Monsieur Lebert ne s'en remet pas. Il noie son chagrin dans l'alcool et le tabac. Quant à sa fille, elle s'est montrée très forte. Sa mère l’avait bien préparée et son travail de deuil s’est fait en douceur. Elle a même soutenu son père lors de l’enterrement et bien après. Mais maintenant, elle désespère de le voir s’en remettre un jour et son laisser-aller la rend triste. Alors, elle essaie de le faire réagir à sa façon.

— Ses bêtises. commente Meunier.

— Oui ses bêtises. Ce n'est certes pas la meilleure façon. D'ailleurs, Monsieur Lebert ne comprend pas le message. Il pense que c'est le chagrin qui la pousse à agir ainsi. Ces deux-là n'arrivent plus à communiquer. J'ai bien essayé d'intervenir et je leur ai conseillé de suivre une thérapie mais ils ne m'écoutent pas. Monsieur Lebert est un homme désespéré. S'il n'avait pas la petite avec lui .... »

Elle s'arrête de parler et baisse les yeux visiblement touchée par le malheur de cet homme. Franklin comprend alors qu’elle est sensible au malheur de cet homme. Aucun mobile apparent. Il poursuit.

— Savez-vous s'il existe un différend entre Monsieur Lebert et Monsieur Dunant ?

— Pas que je sache. Vous savez, certaines personnes ont besoin de commérages pour rendre leur vie plus attrayante. Ce genre d'individu ne voit pas plus loin que le bout de son nez.

C’est exactement ce que pense le policier. Le policier et le médecin se regardent d’un air entendu.

— C’est ce que nous avons constaté, en effet. Que pouvez-vous nous dire au sujet de la victime, Mademoiselle Duffour ? C’était une de vos patientes ?

— Non. Elle était suivie par le médecin familial mais je l’ai croisée quelques fois. D’après ce que j’ai compris, elle menait de front ses études et un petit emploi dans un bar. C’est tout ce que je peux vous en dire.

— D’accord ! La famille nous en dira sûrement plus. Vous habitez l’immeuble, docteur ?

— Non. Mon mari et moi avons fait construire à Ballan Miré. »

L’inspecteur finit de noter les dernières informations. Ballan Miré est une petite ville, toute proche de Joué-lès-Tours, mais on s’y sent beaucoup plus à la campagne.

— Où étiez-vous le soir de la mort d’Adeline Grignan, aux environs de 21h.

— C’était vendredi soir, c’est bien ça ?

Franklin acquiesce.

— Nous fêtions notre anniversaire de mariage. Mon mari m’a invitée à La Roche Le Roy. C’est un restaurant gastronomique à Tours Sud.

Pas de mobile apparent et un alibi pour les deux meurtres. Il est peu probable qu’elle soit l’assassin, se dit Franklin. Il finit de prendre note.

— Parfait ! Une dernière chose, docteur. Madame Bernard est-elle en état d'être interrogée ?

— Oui je pense. Mais ne la brusquez pas.

— Entendu ! Merci de votre aide. Oh, encore une chose, s’il vous plaît. Pouvez-vous me donner le nom et les coordonnées du patient que vous consultiez hier soir et me dire les horaires précis de la consultation.

— Bien sûr. La consultation a commencé à 18h45 et il est reparti vers 19h15. Je vous note ses coordonnées.

Elle lui tend un bout de papier avec les coordonnées de son patient.

— Merci. Nous allons vous laisser. Bonne soirée Docteur.

— Je vous raccompagne.

Tous trois se dirigent vers la sortie.

— Bonne soirée, Messieurs. dit le médecin en refermant la porte.

 

 



XII

 

Lorsque la porte de l’appartement des Camin s’ouvre, une musique assourdissante et une dame entre deux âges accueillent les policiers. La dame a des cheveux gris simplement retenus sur la nuque par un élastique noir et un sourire timide. Elle semble lasse, éteinte.

— Les garçons ! appelle-t-elle. Vous pouvez baisser la musique s’il vous plaît ? Nous avons de la visite.

Un bougonnement leur parvient du fond de l’appartement puis le son baisse.

— Bonjour Madame. Inspecteurs Franklin et Meunier, police judiciaire. Nous souhaiterions parler à vos fils.

— Bien sûr, répond-t-elle. Entrez.

Elle s’efface pour laisser le passage aux deux hommes.

— Je suppose que c’est pour le meurtre de Mathilde ? dit-elle après avoir fermé la porte. On ne parle que de ça dans l’immeuble.

Cette femme semble complètement dépassée, se dit Franklin.

— En effet, vos garçons sont des témoins indirects. Nous voulons simplement savoir ce qu’ils ont vu.

— Suivez la musique et vous les trouverez.

Les deux hommes s’exécutent et se dirigent vers la chambre d’où provient le son. Franklin frappe trois coups secs à la porte.

— Ouais ? répond une voix.

Le policier ouvre. La pièce est simplement meublée : des lits superposés, deux bureaux et une grande armoire. Une montagne de boîtes de jeux vidéo vides s’empilent sur l’un des bureaux, côtoyant ordinateur portable et CD ROMs. Un amas de papiers éparpillés cache le deuxième bureau. Les deux garçons sont assis sur le lit du bas et remuent la tête au rythme de la musique techno qui emplit la pièce. Ils sont vêtus de jeans déchirés par endroits et de sweat-shirts arborant une tête de mort pour l’un et une feuille de cannabis pour l’autre. Tous deux affichent une barbe de plusieurs jours. Ces deux gars ont l’air complètement à la ramasse, se dit Franklin. Je comprends que leur mère se sente démoralisée. Visiblement, elle n’a aucune authorité sur eux. Ils font ce qu’ils veulent.

— Vous allez commencer par éteindre la musique ! ordonne Franklin. C’est la police.

L’un des deux jeunes se lève, traîne des pieds jusqu’à la chaîne hifi et éteint l’appareil.

— Et ouvrez la fenêtre ! ça pue les chaussettes sales, ici ! poursuit le policier. Ensuite vous viendrez vous rasseoir.

Le deuxième jeune se lève en rouspétant.

— Eh ! On a rien fait de mal, nous !

Puis ils reviennent sur le lit. Franklin et Meunier attrapent chacun une chaise de bureau et s’installent face aux garçons.

— Vos prénoms ! demande Meunier.

— Kévin. annonce le jeune à la tête de mort.

— Jean-Philippe. dit le deuxième.

— Kévin et Jean-Philippe ! Bien. Vous êtes témoins indirects d’un meurtre. annonce Franklin. On vous écoute.

Les deux jeunes se regardent.

— On jouait à Call of, commence Kévin, et on a entendu crier.

— Call of Duty, commente Meunier. Je crois que c’est un jeu de guerre.

— Ouais, c’est ça, poursuit Jean-Philippe. Mais nous, on joue en mode zombies.

Les deux jeunes miment des soldats armés de fusils mitraillettes qui tirent dans tous les sens. Ils semblent complètement dans leur monde.

— Poursuivez ! les coupe Franklin.

Les deux jeunes reprennent leur sérieux et Jean-Philippe poursuit.

— Maman était dans la cuisine pour faire le repas.

— On est sortis à toutes blindes et on a été voir. continue Kévin. Là, il y avait Lionel qui venait de tuer Mathilde.

Tiens donc, ils ne seraient pas de mèche avec Monsieur Dunant, ces deux-là ?

— Ouais et Madame Bernard a tout vu et elle était terrorisée.

Les deux policiers se regardent d’un air entendu.

— Et qu’est-ce qui vous fait dire que c’est Monsieur Lebert qui l’a tuée.

— Ben, c’est José qui l’a dit ! renchérit Kévin. Et puis, il était avec elle dans l’ascenseur.

Dans le mile, se dit Franklin.

— Ne tirez pas de conclusions trop hâtives. Vous avez des preuves ?

— Ben non. Mais qui d’autre alors ? demande Jean-Philippe.

— C’est ce que nous voudrions savoir. répond Meunier. Que s’est-il passé ensuite ?

— Ben le docteur a regardé Mathilde et elle a dit qu’elle était morte. dit Kévin.

Les deux garçons secouent la tête d’un air triste.

— Et puis José et Lionel ont failli se battre.

— Et vous que faisiez-vous ?

— Ben on comptait les points. répond Jean-Philippe.

— Ouais ! s’exclame son frère.

Les deux garçons éclatent de rire et se mettent à mimer un combat de boxe. Qu’est-ce qu’il ne faut pas attendre ! L’inspecteur Franklin s’énerve.

— Vous pouvez être sérieux cinq minutes ? s’exclame-t-il. On parle d’un meurtre là. Une jeune femme est morte.

Ils se calment instantanément.

— Désolé, s’excuse Kévin. Et puis José nous a demandé de tenir Lionel.

— Ouais ! Pour pas qu’il s’enfuit. renchérit l’autre.

Les témoignages correspondent, songe l’inspecteur.

— Vous la connaissiez bien, Mathilde Duffour ?

Jean-Philippe sourit au souvenir de la jeune femme.

— Elle était sacrément mignonne !

— Ouais mais trop intello ! s’exclame Kévin. Et puis moi, je préfère les blondes.

Les deux policiers se regardent et secouent la tête d’un air désolé. Il est clair que ces deux garçons sont des suiveurs de José. Ils n’ont pas pu commettre ce meurtre. Ils sont pathétiques.

— Est-ce que vous avez remarqué quelque chose de particulier ? demande Meunier. Un visage inconnu ou un comportement suspect ?

— Ouais ! déclare Kévin. Mathilde avait une morsure dans le cou. Comme si elle avait été mordue par un vampire.

Il réfléchit un instant et prend un air mystérieux.

— Lionel est peut-être un vampire.

Franklin se tape le front.

— Ouais et vous deux êtes de vrais zombies ! assène Meunier.

Les deux garçons accusent le coup et se renfrognent.

— Où étiez-vous vendredi soir à 21h ?

— Ben on était là. On jouait à Call of.

— OK. On va vous laisser. Vous viendrez demain au commissariat avec vos papiers d’identité.

— OK ! dit Kévin. À demain.

Les policiers quittent la pièce.

— Deux cas désespérés ! commente Meunier.

Son collègue lui fait signe de se taire. Ils rejoignent Madame Camin dans le salon. Elle regarde tranquillement la télévision.

— Pouvez-vous nous dire où étaient vos fils, vendredi soir, Madame ?

Elle se lève et leur fait face. Cette dame doit avoir bien du mal avec ses garçons, songe Franklin.

— Ils étaient ici. Ils ne bougent pas beaucoup, vous savez. Ils jouent presque tout le temps à leur jeu de guerre. Ou alors, ils écoutent la musique.

— Ils ne travaillent pas ?

— Non, ils sont sortis de l’école sans diplôme. Et puis, ils n’ont pas envie de travailler.

C’est bien le genre, en effet, se dit Franklin.

— Je vois. Nous leur avons demandé de passer demain au commissariat. Nous vous souhaitons une bonne soirée, Madame et bon courage. Au revoir.

La porte de l’appartement à peine fermée, la musique résonne de nouveau dans l’appartement.

— Tu disais deux cas désespérés, il me semble. dit Franklin sur le palier.

Il regarde d’un air désolé derrière lui et secoue la tête négativement.

 

 



XIII

 

Claudette se remet doucement. Jean-Luc ne devrait plus tarder maintenant. Elle a bien fait de l’appeler. L’image de Mathilde morte la hante. Elle n’arrive pas à oublier ce visage livide. Elle a besoin de réconfort. Elle se regarde dans le miroir, se trouve vieillie. Ses cheveux cendrés coupés courts entourent un visage doux mais creusé par l’angoisse qu’elle vient de vivre. Se lever du canapé pour aller téléphoner a été laborieux mais elle y est parvenue. Elle, d’habitude si alerte, se sent terriblement diminuée. Jean-Luc avait l’air très inquiet. Elle ne voulait pas l’alerter ainsi mais le choc a été tel qu’elle était incapable de le dissimuler.

Après le coup de téléphone, elle a réussi à se traîner de nouveau vers le canapé et s’est allongée un moment. Elle a longuement fermé les yeux et arrive enfin à somnoler. Le calmant que le docteur lui a donné commence à faire son effet. Mais c’est à ce même moment qu’on frappe à la porte. Claudette ouvre un œil. Voilà Jean-Luc. Elle se lève péniblement et se dirige vers la porte d’entrée mais se trouve face à deux hommes inconnus.

— Madame Bernard ? Nous sommes de la police. »

Mais Claudette ne les entend pas. Elle ne s’attendait pas à la visite de la police. Où est Jean-Luc ? Elle a besoin de lui. Pourquoi les policiers veulent lui parler ? L’horreur vécue plus tôt dans la soirée refait surface. Elle se sent mal.

— Nous voudrions vous parler. dit l’un deux. Je suis l’inspecteur Franklin et voici l’inspecteur Meunier.

Claudette est terrifiée.

— Laissez ma mère tranquille. crie une voix derrière eux. Vous ne voyez pas qu’elle a peur ? Qu’est-ce que vous lui voulez ?

Franklin se retourne. Un homme s’approche telle une furie. Il lui montre sa plaque.

— Police judiciaire, Monsieur ! Nous voulons simplement lui poser quelques questions. Puis-je voir vos papiers, je vous prie ?

L’homme semble affolé et vraiment inquiet pour sa mère. Surpris, il saisit son portefeuille et présente sa pièce d’identité. Le policier y jette un œil et la lui rend.

— Mais que se passe-t-il ?

— Votre mère a été témoin d’un homicide.

Le visage de l’homme devient livide. Il se faufile entre les agents oubliant toute politesse.

— Maman ? Comment vas-tu ? Que s’est-il passé ? Raconte-moi.

Meunier s’approche et lui tape sur l’épaule.

— Je pense que nous serions mieux à l’intérieur.

Il le regarde un peu hagard puis se reprend.

— Oui, bien sûr. Entrez !

Ils pénètrent à l’intérieur et se dirigent à travers l’appartement. La décoration est sobre. Des tapisseries à fleurs, des meubles d’époque et un salon en tissus vert bouteille. Jean-Luc soutient sa mère. Celle-ci se laisse mener. Elle regarde ses visiteurs tour à tour, interdite, fuyante.

— Tu veux voir un médecin, Maman ?

— Non. Le docteur Taignin est venue tout à l’heure. Elle m’a donné un calmant et des somnifères pour ce soir.

— Madame Bernard, demande Meunier. Nous allons devoir vous poser quelques questions. Vous en sentez-vous la force ?

— Oui balbutie-t-elle. Je me sens déjà un peu mieux. Je veux juste effacer le visage de Mathilde de ma mémoire.

Cette dame est, en effet, terrifiée, se dit Franklin. Il faut la faire parler.

— Dans ce cas, racontez-nous. Extérioriser votre angoisse vous aidera à la surmonter et à oublier ces images terrifiantes.

Claudette désigne le canapé et invite les policiers à s’asseoir. Ils s’exécutent. Puis, elle s’assoit près d’eux dans un fauteuil. Jean-Luc s’installe près d’elle sur l’accoudoir et se relève aussitôt.

— Maman, tu veux quelque chose ?

— Oui Jean-Luc. Amène-moi un verre d’eau, tu seras gentil.

— Oui Maman. Messieurs, je vous offre à boire ?

— Non merci.

Il part vers la cuisine et revient deux minutes plus tard, un verre d’eau à la main. Il le tend à sa mère et se rassoit à côté d’elle. Elle boit et reprend une contenance et commence son récit.

— Je revenais de ma promenade. dit-elle. Chaque jour, je vais au parc de la Rabière. J’aime rester proche de la nature et puis, comme ça, je garde la forme. Vous connaissez ce parc, Inspecteurs ? »

Les deux policiers se regardent et secouent la tête.

— Non, nous ne le connaissons pas, Madame. dit Franklin.

Le visage de Claudette s’éclaircit.

— De la verdure, des arbres et même un étang avec quelques canards. Vous les verriez se quereller pour une miette de pain ! C’est très amusant !

Elle se tourne vers son fils.

— D’ailleurs Jean-Luc, il faudrait qu’on y aille un jour avec les enfants.

Les deux policiers sourient, Jean-Luc également.

— Oui Maman. Si tu veux, on ira en famille.

— Donc, je revenais de ma visite aux canards et je pensais au dîner de demain. Mes enfants et mes petits-enfants viennent manger.

L’inspecteur Franklin lui sourit aimablement. Cette femme est très attachante et elle semble reprendre du poil de la bête. Tant mieux.

— Si tu veux, on repousse, Maman.

Elle regarde son fils tendrement et lui caresse la joue.

— Non, je suis contente de vous avoir tous à la maison.

Franklin poursuit.

— Savez-vous quelle heure il était, Madame ?

— Oui j’ai regardé ma montre juste avant d’entrer dans l’immeuble. Il était 18h59.

— Et ensuite, qu’avez-vous fait ?

— Et bien, je suis entrée et je me suis dirigée vers l’ascenseur. Je pensais toujours à ce repas, à ce que je vais préparer. Les portes se sont ouvertes et j’ai aperçu Lionel. Le pauvre homme semblait préoccupé.

Elle baisse les yeux et prend un air triste.

— Sa vie n’est pas facile, vous savez. Il a perdu sa femme, voilà quelques mois et ne s’en remet pas. En plus, sa fille fait quelques bêtises.

— Oui nous le savons, Madame. Continuez s’il vous plaît.

— Je lui ai dit bonjour mais il m’a répondu qu’il n’avait pas le temps.

Ça correspond avec le témoignage de Monsieur Lebert.

— Il était perturbé ? Anxieux ? Nerveux ?

— Perturbé et anxieux, oui. Il m’a à peine regardée et est sorti de l’ascenseur. C’est là que j’ai vu Mathilde.

Le visage de la vieille femme se ferme. L’image de Mathilde inerte ressurgit dans sa mémoire. De nouveau, elle se sent terrifiée. Franklin remarque son désarroi et l’encourage d’un sourire à continuer.

— C’était horrible !

Elle respire un grand coup et poursuit.

— Ce visage d’habitude si souriant, si chaleureux ! J’ai tout de suite compris. Inerte, le visage livide. C’est sûr, elle était morte. J’ai hurlé.

— Et Monsieur Lebert ?

— Il s’est retourné, surpris, et s’est penché sur Mathilde. Il répétait sans cesse : « Oh mon Dieu ! », « Que s’est-il passé ? », « Pauvre Mathilde ! ». Ensuite, les voisins sont arrivés et l’ont accusé. Mais moi, j’en suis sûre, ce n’est pas lui. C’est un gentil garçon. Il se sent perdu mais il n’est pas méchant. J’aimerais l’aider mais je ne sais vraiment pas comment faire !

— Il n’y a pas grand-chose à faire, malheureusement. Avez-vous remarqué quelque chose, un visage inconnu, un comportement suspect, un détail qui vous aurait interpellée ? »

Elle secoue la tête d’un air songeur.

— Non je ne crois pas.

Rien qui permette d’avancer dans l’enquête et nous avons vu tout le monde. Pourtant, le meurtrier est forcément quelqu’un de l’immeuble. Personne n’a vu quoi que ce soit.

— Bon. Dernière question et on vous laisse tranquille. Où étiez-vous vendredi soir vers 21h ?

— Elle était à la maison, coupe Jean-Luc. Mon fils ainé était malade et Maman a gardé la petite le temps que nous étions chez le médecin.

Franklin se tourne vers le fils de la vieille dame.

— Et où habitez-vous, Monsieur ?

— À Parçay Meslay, pourquoi ?

Franklin note toutes les informations. Il secoue la tête.

— Nous devons simplement établir l’alibi de toutes les personnes susceptibles d’avoir un lien avec les meurtres. dit-il, les yeux baissés sur son carnet.

Il redresse la tête pour faire face à son interlocuteur.

— Et vendredi soir, Adeline Grignan a été assassinée. Mais votre mère est forcément hors de cause puisqu’elle était chez vous. Le meurtre a eu lieu à Saint-Avertin.

Les inspecteurs se lèvent. Franklin tend une main chaleureuse et sourit.

— Merci de votre aide, Madame Bernard. Et surtout, n’oubliez pas les canards, ils comptent sur vous.

Claudette sourit à son tour.

— Je vous le promets.

— Pouvez-vous passer demain au commissariat pour signer votre déposition ?

— Je l’emmènerai, intervient Jean-Luc.

— Merci. Bonne soirée, Messieurs-dames.

Les deux hommes se dirigent vers la sortie.

— Maman, je vais rester avec toi, cette nuit. Et demain, je t’emmène au commissariat de Tours.

— D’accord, mon garçon.
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Arrivé au commissariat, Franklin monte au bureau du commissaire afin de lui donner ses conclusions. Meunier a rejoint son bureau. Il a bien senti que son supérieur fondait de grands espoirs sur la possible culpabilité de Monsieur Lebert. Pourtant, lui, n’y croit pas une seconde. Certes, tous les indices convergent vers cet homme mais il l’a bien observé et ne le voit pas commettre ces crimes. Le vampire possède un sang-froid incroyable et cet homme ne voit que son chagrin et ne parvient pas à sortir de sa détresse. Ça ne colle pas. Pourtant, il n’a aucune autre piste. Monsieur Dunant n’est pas assez réfléchi et les deux garçons non plus. De plus, ils ont un alibi pour le meurtre d’Adeline Grignan et, à l’heure du meurtre de Mathilde Duffour, ils étaient chez eux. Et puis, il y a les initiales. Elles ne correspondent qu’à Lionel Lebert. À moins que ce soit une ruse du meurtrier pour l’incriminer. Mais dans ce cas, encore une fois, les trois hommes n’auraient pas le sang-froid nécessaire à ces meurtres. Et le docteur Taignin ? Pourrait-elle être la meurtrière ? Elle aurait, sans aucun doute, la prestance nécessaire, mais quel serait son mobile ? Et puis, elle a un alibi. Décidément ! Cette enquête est incroyablement difficile. Il pénètre dans le bureau et salue son supérieur.

— Je ne crois pas que Monsieur Lebert soit notre assassin. dit-il, en s’installer en face de son supérieur.

Et il donne ses conclusions.

— Monsieur Dunant avait également l’opportunité de tuer la jeune femme, et il ne manquerait pas de sang-froid, mais c’est un homme irréfléchi. poursuit-il.

— C’est peut-être ce qu’il a voulu vous faire croire. Cet homme a un alibi pour les deux meurtres ?

— Oui et non. Les deux soirs, il était avec sa femme. Et puis, il y a ces cartes de visite. Les initiales LL correspondent exactement à Monsieur Lebert, pas à Monsieur Dunant. Mais comme je vous l’ai dit, Lionel Lebert est malheureux. Je l’ai bien observé durant l’interrogatoire. Sa vie tourne autour de ses cigarettes, de son whisky et de sa fille.

— En effet ! Vous m’avez également parlé du médecin. Mais vous dîtes qu’elle a un alibi.

— Oui. Et puis, il n’y a aucun mobile apparent. Elle connaissait très peu la victime et semble avoir de l’empathie pour Monsieur Lebert.

Le commissaire réfléchit. Décidément, cette affaire s’avère vraiment compliquée. En tout cas, ces nouvelles péripéties vont peut-être permettre d’avancer un peu dans l’enquête. Il lui faut tout vérifier. Il attrape son téléphone.

— Alexandra, vous êtes rentrée ?

— Oui, patron. Je viens d’arriver.

— Comment ça s’est passé avec la famille.

La jeune femme laisse un blanc.

— Pas très bien, Commissaire ! Ils étaient effondrés. Mais j’ai essayé de les réconforter au mieux. Je leur ai assuré que nous ferions tout notre possible pour arrêter le meurtrier. Ils passeront demain en fin de matinée pour être entendus.

Ces gens attendent des réponses. Il leur faut absolument avancer.

— Parfait ! Je voudrais vous demander une dernière chose. J’aimerais que vous interrogiez toutes les personnes possibles dans l’immeuble de la victime, dès ce soir. Il faut recueillir les témoignages à chaud. Demain, vous pourrez arriver plus tard. Je veux savoir qui est sorti aux environs de 19h et si ces personnes ont vu quelqu’un ou remarqué un détail. Vous me laisserez vos conclusions sur mon bureau. Et appelez-moi tout de suite, le commissariat de Joué. Ils ont une grande salle de réunion, très pratique pour le travail de groupe. Je veux un débrief demain matin à 8h précises, en présence du légiste et de l’identité judiciaire. Enfin, sortez-moi le casier de Monsieur Lionel Lebert. Ensuite, rentrez chez vous. Et demain, vous pouvez arriver en milieu de matinée. Bonne soirée.

— Bien Chef !

— Merci Alexandra. »

Il raccroche et se tourne vers ses hommes.

— Vous pouvez rentrer, Franklin. Demain matin, 8h, débrief à Joué. Je compte sur vous et sur Meunier. Et j’attends vos conclusions écrites complètes sur cette enquête, demain soir. Et vous direz à Meunier, de vérifier les alibis de tout le monde après la réunion.

— Oui Patron, pas de souci.

— Merci Franklin. À demain.
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L’angoisse de Lionel est amoindrie depuis le départ des enquêteurs. Ils semblent le croire et cela lui enlève un gros poids. Il a suffisamment de problèmes comme ça. Il ouvre le four à micro-ondes. Le plat de raviolis est toujours là et son couvert est resté sur la table. Il relance le réchauffage et mange avec appétit en fumant une cigarette. Son repas terminé, il débarrasse la table et place la vaisselle sale dans le lave-vaisselle. Ensuite, il vide le cendrier, range sa bouteille de whisky et ouvre la fenêtre. Il songe à Leïla. Il serait temps qu’il s’occupe d’elle. Les évènements de ce soir le font réfléchir. Peut-être va-t-il écouter les conseils du docteur Taignin. Pourtant il n’a pas envie de parler de ses propres problèmes et surtout pas à un médecin. Elle l’incitera à arrêter de boire et ça, il n’en a pas le courage. Non, il commencera par essayer de parler à sa fille. Il se dirige vers la salle à manger, prend le téléphone, s’installe dans un fauteuil et appelle sa mère pour prendre des nouvelles.

— Bonsoir Maman !

— Bonsoir mon garçon. Comment vas-tu ? Luc m’a parlé de cette histoire de meurtre. C’est affreux ! Il paraît que tu es soupçonné ?

Il sent l’inquiétude dans la voix de sa mère. Mais maintenant, il est en mesure de la rassurer.

— Non Maman. Ne sois pas inquiète. J’étais simplement avec le corps dans l’ascenseur. J’étais tellement perturbé que je ne l’ai pas vu. Les policiers me croient, il n’y a plus de problème, maintenant.

La mère soupire.

— Mon grand, Elisabeth nous a quittés il y a plusieurs mois. Il est temps que tu recommences à vivre.

Oh non ! Il ne faut pas qu’elle parte sur ce sujet. Il n’a pas envie de penser à ça maintenant.

— Maman, s’il te plaît ! Je ne veux pas parler de ça, maintenant. Comment va Leïla ?

— Elle n’a rien mangé et s’est enfermée dans la chambre. Elle doit dormir maintenant.

— OK ! Mais comment ça s’est passé ?

— Le commerçant et l’employé ne portent pas plainte. Luc a été formidable. C’est vraiment un gentil garçon. Déjà petit, quand tu étais malade, il venait à la maison pour t’apporter les leçons et les devoirs. Ainsi, tu rattrapais facilement ton retard.

— Oui, je m’en souviens, Maman.

— Et puis, il a toujours été là pour toi. Peut-être que tu pourrais te confier à lui. Ça te ferait du bien de parler à un ami.

Au secours ! songe-t-il. Faîtes qu’elle arrête avec son discours moralisateur.

— Oui Maman. J’y penserai.

— Et tu devrais le remercier. S’il n’avait pas négocié avec le commerçant et son employé, ils auraient sûrement déposé plainte. Coups et blessures, ce n’est pas rien, tu sais.

— Oui je vais l’appeler. Bon, je passerai prendre Leïla demain matin pour l’emmener au lycée. Bonne nuit Maman. Bisous.

— Bonne nuit Lionel.

Yvonne Lebert raccroche. Ses cheveux courts et grisonnants encadrent un visage doux. Une énorme tendresse se lit dans ses yeux marron. Cela fait maintenant plusieurs mois que sa belle-fille est partie et son fils ne s’en remet toujours pas. Comment l’aider ? Elle voit bien qu’il sombre dans l’alcool et le tabac alors qu’il avait une vie saine autrefois. Elle réfléchit mais ne voit aucune solution pour aider son garçon. Il refuse d’en parler. Ses addictions ont déjà de fortes répercussions sur son apparence physique et elles en auront forcément aussi sur sa santé. Que faire ? Elle sait bien que la seule chose qui le tient en vie, c’est sa fille. Mais malgré tout, tous les deux n’arrivent pas à communiquer. Ils souffrent et s’enferment dans leur mutisme chacun à sa façon. Il faudrait arriver à les rapprocher, qu’ils se parlent. Mais comment s’y prendre ? Elle a bien essayé de parler à Leïla ce soir, mais la jeune fille s’est enfermée dans son mutisme. Pourquoi ne veulent-ils pas admettre l’un et l’autre qu’ils ont besoin d’aide pour oublier. Parler de celle qu’ils ont perdue les aiderait beaucoup. Ils sont bien père et fille, ces deux-là ; la même obstination, le même mutisme. Elle essaiera encore de parler à Leïla demain matin. En attendant, elle se dirige vers sa chambre pour aller dormir.
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Très grand, l’allure athlétique, Luc Cassaigne se gare dans sa propriété et sort de son coupé sport. Sa chevelure rebelle blond foncé luit sous l’éclair de la lune. Quelle journée ! D’abord l’audience au tribunal qui s’est mal passée. Il faut dire que son client avait tous les torts et son ex-femme a obtenu gain de cause. Normal ! Quel juge aurait donné raison à un homme qui trompe sa femme, et qui ensuite veut lui refuser tout soutien financier pour leurs deux enfants ? Il n’aime pas trop ce genre d’audience perdue d’avance. Mais un client fortuné, ça ne se refuse pas !

Et puis, cet après-midi, il a dû essuyer catastrophe sur catastrophe. D’abord la photocopieuse qui est tombée en panne, ensuite les clients étaient particulièrement grincheux et enfin la petite Leïla qui se fait arrêter pour vol et agression. Heureusement, il a pu la tirer d’affaire. Il l’aime bien cette petite. Il faut dire qu’il l’a quasiment vue naître. Son père et lui sont amis depuis toujours. Dommage qu’il se laisse dépérir. Il faudrait qu’il lui propose son aide, l’air de rien. Il y pensera. Au même instant, Gloria Gaynor entonne « I will survive ». Luc sourit. Il n’aime pas particulièrement cette chanson, mais jusqu’à présent, c’est la seule sonnerie de son téléphonie portable qu’il entend à tous les coups. Il décroche.

— Bonsoir Luc.

La voix de son ami est déjà moins angoissée. C’est bon signe.

— Ah Lionel ! Alors ? Comment ça s’est passé ?

— Très bien. J’ai tout expliqué aux enquêteurs et ils m’ont cru.

Luc respire. Tout en parlant, il attrape les clés de sa maison et entre à l’intérieur.

— Ouf ! Tant mieux. Tu vois, c’était inutile de t’inquiéter.

— C’est vrai.

Il entend son ami expirer la fumée à travers l’appareil. Il accroche son veston fourré au porte-manteau et s’installe sur le canapé de cuir noir. Luc s’est construit un intérieur agréable. Son salon très spacieux lui permet d’avoir beaucoup d’espace. Il se sent bien dans cet univers.

— Tu te souviens de la fois où on avait mis une araignée en plastique dans le sac de la prof d’anglais ? demande Lionel

— Oh que oui. répond Luc.

Les deux hommes rient de concert. Lionel est d’humeur joyeuse, on dirait ?

— On l’a entendue crier dans tout le collège. renchérit Luc. Et s’il n’y avait que ça ! On leur en a fait voir aux profs, tu te rappelles ?

— C’est vrai.

Lionel reste silencieux un moment.

— Elisabeth était déjà très jolie.

— Oui, mais tu ne lui plaisais pas du tout à l’époque, souviens-toi. C’était la petite fille modèle.

— Et j’ai dû ramer pour la conquérir.

C’est le moment, se dit Luc.

— Oui. Lionel…

Il prend une profonde inspiration.

— Je sais que tu ne vas pas bien depuis qu’elle nous a quittés. Si tu as besoin…

— Oui, je sais Luc mais …

Il sait que son ami souffre et que c’est difficile pour lui d’en parler. Il décide de jouer la carte Leïla. C’est la seule personne qui peut l’aider à réagir. Reste à trouver comment.

— Pense à Leïla. Elle souffre autant que toi, tu sais.

— Je sais bien. D’ailleurs, je voulais te remercier de ce que tu as fait pour elle, ce soir.

— Mais de rien. Elle est comme ma fille. Et puis, je n’ai pas fait grand-chose. Le commerçant et son employé ont été très compréhensifs. Quand ils ont su qu’elle avait perdu sa mère… D’ailleurs, elle le leur avait déjà dit.

— Oui je suis au courant, l’inspecteur Masso m’en avait parlé.

Inutile d’insister plus, Lionel se braquerait.

— Tu me tiens au courant pour l’affaire en cours ? Mais je pense que c’est réglé maintenant.

— J’espère.

— Bon je vais te laisser. Bonne nuit vieux.

— Bonne nuit Luc.

Après avoir raccroché, Luc se dirige vers la cuisine et se sert un verre de vin rouge. Puis il retourne s’installer sur le canapé et réfléchit.

***

De son côté, Lionel a du mal à trouver le sommeil cette nuit-là. Il tourne et retourne dans son lit sans cesse. Quelle soirée ! D’abord l’appel du commissariat, le corps de Mathilde et les accusations de José. Toutes ces images tournent inlassablement dans sa tête. Demain, il passera chercher Leïla et la déposera au lycée sans poser de questions. Mais le soir, il devra la faire parler. Il doit l’aider mais il sait que ce ne sera pas simple. Pourquoi toutes ces épreuves ? Il finit par trouver le sommeil au milieu de la nuit, un sommeil peuplé de cauchemars et de questionnements. Les jours à venir s’annoncent difficiles dans tous les sens du terme. Sera-t-il prêt à les affronter ?
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— Messieurs, il est 8 heures ! annonce le commissaire. Si vous êtes prêts, nous pouvons commencer.

Il s’approche de la grande table carrée placée dans la salle de réunion du commissariat de Joué-lès-Tours. Un vidéoprojecteur et un dictaphone sont placés au centre. Le médecin légiste, les deux inspecteurs et le chef de l’identité judiciaire le rejoignent dans un concert de chuchotements. Chaque participant dispose d’un nécessaire pour écrire et d’une bouteille d’eau minérale. Pour des raisons de confidentialité, la pièce est parfaitement insonorisée. Aucun bruit ne parvient de l’extérieur. Soudain une photo de la victime apparaît sur l’écran blanc face à eux. Elle était grande, avait de longs cheveux bruns, une silhouette athlétique et un visage d’une grande beauté, devenu livide. Quel gâchis !

— Bonjour à tous. poursuit Chantrain. Je vous ai réunis afin de faire un point sur cette obscure affaire et essayer d’y voir plus clair. Franklin, vous et Meunier avez mené les premiers interrogatoires. Je vous laisse donc la parole.

L’inspecteur réfléchit un instant, boit une gorgée d’eau et s’éclaircit la gorge. Il a l’habitude de parler en public mais là, il ne s’attendait pas à ce que le commissaire lui laisse la parole et il n’a rien préparé. Il ne sait par quel bout commencer.

— Nous avons une piste, commence-t-il, mais celle-ci me semble douteuse. Je suis partagé.

— Si nous commencions par le début, propose le médecin.

— Bonne idée.

Il se tourne vers l’écran. Toute l’assemblée en fait autant.

— Mathilde Duffour, vingt ans, étudiante à l’ESCEM de Tours. déclame-t-il. Apparemment, elle vivait seule.

— C’est confirmé. intervient le chef de l’identité judiciaire. Le témoin qui nous a prévenus l’avait mentionné. De plus, nous avons fouillé son appartement. Il n’y a aucune trace d’une autre personne.

— Très bien. Elle a été assassinée hier soir aux alentours de 19h.

Les autres participants approuvent. Tout le monde connaît déjà cette information. Maintenant, il lui faut parler de ses conclusions.

— Nous avons un suspect : Monsieur Lionel Lebert. Mais je ne crois pas en sa culpabilité pour le moment. Il est de bonne foi. Il a apporté toute sa collaboration à l’enquête et ses dires ont été corroborés par les autres témoignages. De plus, son casier est vierge. Par contre, il était auprès de la victime quand on a trouvé le corps.

— Mes hommes ont interrogé tout le bâtiment hier soir. renchérit le commissaire. Personne n’a vu qui que ce soit ou quoi que ce soit.

— La victime a croisé Monsieur José Dunant en entrant dans le bâtiment, continue Franklin. Puis plus personne, à part son meurtrier. Monsieur Lebert, quant à lui, affirme n’avoir croisé personne, chose confirmée par l’enquête et n’avoir pas vu la victime vivante, hier soir. Entre nous, c’est un homme brisé par la mort de sa femme. Il éprouve de grandes difficultés dans l’éducation de sa fille et je ne le vois pas du tout en tueur. Le vampire fait preuve d’un sang-froid exceptionnel et je ne vois pas Monsieur Lebert dans ce rôle.

— Vous savez, reprend le médecin légiste, le malheur mène parfois à la perversité, et vous seriez étonné de voir des pervers dans leur vie de tous les jours.

Il toussote. Franklin réfléchit à cette éventualité.

— Et Monsieur Dunant ? reprend Meunier. Il est la dernière personne à avoir vu la victime vivante. Pensez-vous qu’il puisse être le meurtrier ?

Franklin se tourne vers son collègue. Bien sûr, il y a pensé, lui aussi. Mais vraiment, la personnalité de cet homme est clairement établie selon lui. C’est un être irréfléchi et adepte des commérages mais certainement pas d’une vengeance personnelle. Du moins, pas de ce genre-là.

— Je ne crois pas, Frank. Tu as vu comme moi la mentalité de cet individu. Monsieur Dunant souhaite ardemment voir Monsieur Lebert, condamné, c’est un fait, et il aurait certainement le sang froid pour commettre un tel acte. Mais il n’est pas suffisamment réfléchi pour commettre ce meurtre, ne laisser aucune trace et tout organiser pour faire accuser Monsieur Lebert.

— Je suis d’accord avec toi, Michel mais après ce que vient de dire le docteur Lafarge…

Il a raison. Les paroles du docteur remettent en doute toutes ses certitudes. Pourtant, il ne parvient à les voir ni l’un ni l’autre comme des meurtriers. Et le docteur Taignin ? Elle a des connaissances médicales et cela a pu lui permettre de trouver comment vider le sang des victimes en quelques secondes. Il lui faut, avant toute chose, vérifier ses alibis.

— Oui, c’est une éventualité, en effet. Il y a également le docteur Taignin. Elle aurait les épaules pour commettre le crime. Mais je ne vois pas de mobile apparent et surtout elle a des alibis pour les deux meurtres que nous vérifierons dans la matinée.

— Mais pourquoi Monsieur Dunant veut-il absolument que Monsieur Lebert soit condamné ? demande le médecin. Croyez-vous qu’il y ait un différend entre eux ?

— Non. répond Franklin. Cet homme est persuadé de la culpabilité de Monsieur Lebert et est bien trop étroit d’esprit pour imaginer un scénario moins évident. Ça s’arrête là.

Franklin observe le médecin. Ce dernier retient un toussotement. Il voit bien dans son regard qu’il privilégie la thèse de Monsieur Lebert assassin. Il est vrai que tout porte à croire qu’il a raison. Et pourtant…

— OK ! Pour ma part, j’ai procédé à l’autopsie de la victime. poursuit le médecin. Comme Adeline Grignan, elle a été vidée de son sang et a une morsure au niveau de la carotide. J’ai également trouvé une carte de visite blanche, avec les initiales LL entre ses doigts. Aucune trace de drogue, ni d’alcool. Elle était clean. Pas de rapport sexuel récent, ce qui exclue l’agression sexuelle. J’ai estimé l’heure du décès à 19h.

— Mais comment le meurtrier a-t-il fait pour vider le sang de ces jeunes femmes en si peu de temps ? demande Franklin. Faut-il des connaissances médicales poussées pour un tel acte ?

Il regarde le médecin. Ce dernier réfléchit en proie à un questionnement interne important.

— Pas forcément ! répond enfin le médecin. Je dirais que notre assassin est simplement très ingénieux. Et puis, dans notre cas, il y a volonté d’imiter le vampire qui mord au niveau de la carotide.

— Mais qu’a-t-il fait de tout ce sang ? Le corps humain en contient cinq litres, je crois. Comment peut-on se débarrasser aussi facilement de cinq litres de sang ? En avez-vous trouvé des traces dans l’ascenseur ?

— Aucune ! répond le chef de l’identité judiciaire.

Franklin se tourne vers le technicien et le regarde avec intérêt.

— Cette histoire est un vrai mystère. poursuit-il. Si vous attrapez le meurtrier, il faudra penser à lui demander comment il fait. Nous avons relevé deux empreintes sur le bouton d’appel de l’ascenseur. Certainement celles de Monsieur Lebert et de la victime. Je m’étonne d’ailleurs qu’il n’y en est pas plus et que celles-ci soient exploitables. Il y a pourtant du monde dans cet immeuble ! Le meurtrier a–t-il fait le ménage en laissant uniquement deux séries d’empreintes ? Ça ne tient pas debout à moins qu’il ait voulu faire condamner Monsieur Lebert. Dans ce cas, il faut chercher quelqu’un susceptible de lui en vouloir, Monsieur Dunant, par exemple.

— Non. Je peux répondre à cette question, intervient Franklin. Le nettoyage du bâtiment a été fait très tardivement, hier soir, juste avant l’arrivée de la victime.

— Donc si les empreintes sont celles de Monsieur Lebert, ou c’est lui l’assassin ou le véritable tueur portait des gants. continue le technicien de l’identité judiciaire. Ou alors, ce ne sont pas les empreintes de Monsieur Lebert mais celles du meurtrier.

— Cette hypothèse est à exclure. réagit Franklin. Monsieur Lebert nous a confirmé lui-même avoir appuyé sur le bouton d’appel. Quoiqu’il n’en était pas sûr lui-même. Mais comme il s’agit d’un geste machinal, il l’a sûrement fait.

Il ne reste donc que deux hypothèses, se dit Franklin. Ou le meurtrier portait des gants et dans ce cas, ils auront beaucoup de mal à l’identifier, ou c’est Monsieur Lebert !

— Dans la voiture de la victime, nous avons trouvé ses empreintes et ses pas. poursuit le chef de l’identité judiciaire. Il y avait également un ticket de nettoyage de son véhicule et ses clés d’appartement. Et ça, c’est intéressant mais je vais y revenir.

Franklin le regarde avec intérêt. Tiens ? Un élément qui peut nous aider ?

— Dans l’ascenseur, par contre, nous avons les deux mêmes empreintes que sur le bouton d’appel et deux séries de traces de pas. Une série pointure 44 qui rentre dans l’ascenseur en avant. En fait, il y a une double trace qui rentre, dont une qui se tourne contre la paroi latérale. Mais ça provient de la même chaussure. Les dessins sont identiques. La personne a sans doute bougé un peu avant de se tourner. Puis la trace tourne, recule et avance pour sortir.

Il se mouche bruyamment avant de poursuivre.

— L’autre série est de pointure 38. À priori, celles de la victime. Elles entrent dans l’ascenseur et se tournent vers la sortie. Tout ceci est en cours d’identification.

Il reprend sa respiration et poursuit.

— Dernière chose assez troublante, la victime n’avait pas ses clés d’appartement. Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, nous les avons trouvées dans sa voiture. Et nous avons trouvé un deuxième trousseau chez elle.

— Donc, dit Meunier, elle avait sûrement oublié ses clés. Vraisemblablement, elle a dû monter jusque chez elle, se rendre compte qu’elle ne les avait pas et redescendre les chercher.

— C’est probable. renchérit le chef de l’IJ.

Franklin réfléchit et regarde tour à tour ses différents interlocuteurs. Tout le monde est maintenant parfaitement conscient de l’évidence.

— Mais tout ceci n’arrange pas les affaires de Monsieur Lebert. s’exclame-t-il. Si elle est redescendue et en tenant compte du timing, il l’a forcément croisée. Tout ceci est troublant mais nous n’avons aucun élément reliant Monsieur Lebert à Adeline Grignan.

— Avez-vous établi son emploi du temps pour le soir de vendredi ? interroge le médecin.

Il boit une gorgée d’eau.

— Oui, reprend Franklin. Il dit être resté chez lui mais nous n’avons aucun moyen de vérifier. À part auprès de sa fille, mais elle est mineure.

Un silence pesant s’installe dans la salle, bientôt interrompu par le chef de l’identité judiciaire.

— On a fouillé l’appartement de la victime. Pas grand-chose à signaler. La fenêtre était ouverte mais ça ne révèle pas grand-chose. Les traces de pas et les empreintes étaient nombreuses et inexploitables. Nous avons saisi son ordinateur et son téléphone portable. Affaire à suivre…

— Bon, je pense que nous avons fait le tour. conclut le commissaire. Meunier, vous demanderez un relevé téléphonique de Messieurs Dunant et Lebert pour les 7 derniers jours. Vérifiez aussi le casier de Monsieur Dunant et les différents alibis.

— Oui Chef !

Il se tourne vers Franklin.

— Quand vous recevrez la famille de la victime, pensez à leur demander le nombre de trousseaux que la victime possédait. Cet élément me semble essentiel.

— Oui Chef.

Chaque participant commence à rassembler ses affaires. La réunion se termine.

— Messieurs, je vous remercie. conclut le commissaire. Cette réunion nous a permis d’avancer un peu. Bonne journée à tous.

— Bonne journée Commissaire.

Tous se dispersent et chacun retourne à ses occupations.

 

 



XVIII

 

L’inspecteur Franklin songe à la réunion de ce matin. Tous les indices convergent vers Monsieur Lebert. Il réfléchit. Cet homme est-il capable de tels actes ? Il en doute sérieusement. Pourtant, le médecin légiste a raison : le désespoir peut mener à la folie. Alors pourquoi ne parvient-il pas à l’imaginer en tueur. De toute façon, il ne l’inculpera pas sans avoir la certitude de sa culpabilité.

Il a fini de saisir toutes les dépositions et n’attend plus que les signatures des différents intervenants. Il regarde sa montre : 11h30. Alexandra a dit que Monsieur et Madame Duffour passeraient en fin de matinée. Ils ne devraient plus tarder maintenant. Peut-être apporteront-ils des éléments pour faire avancer l’enquête. Au même moment, on frappe à la porte et le visage d’Alexandra apparaît dans l’encadrement.

— Monsieur et Madame Duffour sont ici.

— Parfait ! Je vais les recevoir tout de suite.

— Entrez Messieurs Dames. L’inspecteur Franklin vous attend.

Quand les parents de Mathilde pénètrent dans le bureau, l’inspecteur n’a aucun doute sur leur identité. La victime était l’exact mélange de ces deux-là : les cheveux et la silhouette de sa mère, les yeux, le nez et la bouche de son père. Leurs visages sont ravagés par les larmes et les cernes sous leurs yeux dévoilent une nuit sans sommeil. Madame Duffour sanglote, blottie dans les bras de son mari. Ce dernier se montre plus fort et réconfortant mais Franklin ressent bien qu’au fond de lui se cache une souffrance extrême. Il les invite à s’asseoir.

— Monsieur et Madame Duffour, je suis l’inspecteur Franklin et je suis chargé de l’enquête sur la mort de votre fille. Tout d’abord, je tiens à vous présenter mes plus sincères condoléances et à vous assurer que je mettrai tout en œuvre pour retrouver son meurtrier. D’ailleurs, nous sommes actuellement sur une piste. Toutefois, nous ne devons négliger aucune éventualité et c’est pourquoi j’ai besoin de votre aide pour mieux connaître votre fille, ses habitudes, ses fréquentations, …

Madame Duffour renifle et se mouche bruyamment.

« Pardonnez-moi Inspecteur mais j’ai très peu dormi et la perspective de ne plus… »

Elle ne peut finir sa phrase. Ses mots trop difficiles à prononcer la submergent et de gros sanglots lui bloquent la gorge. Son mari la serre dans ses bras et la berce doucement pour tenter de la calmer. Franklin en est ému.

— Ne vous excusez pas Madame. dit-il. Je vous comprends. J’aimerais que vous me parliez de Mathilde. Racontez-moi son enfance, ses passions, sa vie, ses amis, son caractère, son petit-ami peut-être. Plus vous m’en apprendrez, plus j’aurai de chances de retrouver son assassin.

Madame Duffour sèche ses larmes.

— Oui bien sûr, Inspecteur. Mathilde était une enfant très sage, intelligente et discrète. Elle était si gentille.

Franklin sait bien que parler permet d’oublier sa peine un moment. D’ailleurs, se remémorer l’enfance de sa fille redonne un peu le sourire à Madame Duffour. Il l’encourage à continuer.

— Depuis le collège, elle s’est intéressée au monde des affaires et au commerce. Elle a toujours été très entourée mais avait très peu d’amis, au final. Je sais qu’elle correspondait avec un garçon qui vit à l’étranger mais je ne sais pas son nom. Mathilde était très secrète sur sa vie privée, vous savez. Nous étions très proches mais elle tenait à garder cette part pour elle. Elle n’a jamais ramené de petit-ami à la maison. Je pense qu’elle attendait de rencontrer le bon.

Au fur et à mesure que Madame Duffour parle, l’inspecteur Franklin tape la déposition à l’aide de son ordinateur.

— Savez-vous si elle tenait un journal intime ?

— Je ne pense pas mais j’imagine que nous allons devoir vider son appartement et récupérer ses affaires. Je chercherai. Quand elle a commencé ses études à l’ESCEM, elle a voulu son indépendance. Elle voulait être proche de son école. Nous ne sommes pas riches. Mon mari est ouvrier du bâtiment et je n’ai jamais travaillé. Mathilde a obtenu une bourse et travaillait dans un bar le week-end pour compléter. Elle était très sociable, ouverte, brillante et sensible.

Des sanglots se mêlent à ses paroles.

- Elle a toujours eu d’excellents résultats scolaires. poursuit-elle. Elle avait la vie devant elle et un brillant avenir. Elle était notre unique enfant et notre fierté.

Ses derniers mots l’anéantissent. Si parler de son enfant lui fait du bien, comprendre ce qu’elle a perdu est terrible. Elle éclate de nouveau en sanglots. Il faut la laisser tranquille pour le moment. se dit l’inspecteur.

— Vous devriez aller vous reposer. conclut-il. Ce sera suffisant pour le moment. Je vais chercher auprès de son employeur et de son école. Oh, j’allais oublier. Pouvez-vous me donner votre emploi du temps pour hier soir ? Et il me faudrait également l’adresse de l’employeur de Mathilde.

— Bien sûr, répond Madame Duffour entre deux sanglots. Nous avons dîné chez des amis.

Pendant ce temps, Monsieur Duffour saisit le post-il tendu par l’inspecteur et poursuit tout en écrivant.

— Oui dit-il, nous sommes partis à 18 heures et nous sommes rentrés peu avant l’arrivée de vos collègues. Il devait être 21h, je pense. Voici les coordonnées de son patron.

— C’est parfait ! dit l’inspecteur en saisissant le bout de papier. Merci de votre aide à tous les deux. Souhaitez-vous que je demande à mon collègue de vous raccompagner ?

— Non, c’est inutile, nous avons notre voiture. répond le père.

— Bien.

Franklin sourit aimablement puis repense à l’histoire des clés.

— Une toute dernière chose, Messieurs-Dames. Savez-vous combien votre fille avait de jeux de clés de son appartement ?

— Oui. répond le père. Mathilde avait deux trousseaux et nous avons le troisième.

Le compte est bon, se dit Franklin.

— Avez-vous ce jeu avec vous ?

— Oh oui ! répond Madame Duffour.

Elle fouille dans son sac et sort un trousseau d’où pend un petit éléphant tout bleu. Franklin le saisit en souriant. Cette jeune femme aimait les animaux, se dit-il. Il le fera passer à l’IJ pour vérification mais il n’y a pas de raison de douter de la bonne foi de ces braves gens.

— C’est parfait ! Bonne fin de journée Messieurs Dames. Je vous le rends très vite.

Les parents de la victime sortent du bureau. Le peu d’informations obtenues lui donnent de quoi avancer dans l’enquête et l’interrogatoire complet des parents peut attendre un peu.

 

 



XIX

 

Le doyen de l’ESCEM est un homme avenant, au regard franc et distingué. Quelques rides strient son front et ses cheveux grisonnants coiffés en arrière couvrent partiellement son crâne lisse et tacheté. Il porte un complet sombre sur une chemise blanche et une cravate gris clair. Il sourit de fierté. Son école est une belle réussite. Ses étudiants lui apportent toute satisfaction et particulièrement Mademoiselle Duffour. Elle est la fierté du campus. Encore une fois, ses résultats du semestre sont brillants. Cette petite ira loin. D’ailleurs, elle est absente aujourd’hui. Étrange qu’elle n’ait pas prévenu. Ce n’est pas dans ses habitudes. Mais ce n’est pas grave. Après tout, elle doit avoir ses raisons. Il lui pardonne aisément. Toc toc toc. Tiens ? Qui peut bien venir ? Les étudiants sont en cours à cette heure-ci !

— Entrez !

La secrétaire pénètre dans le bureau et annonce la visite d’un policier. Un policier ? Que se passe-t-il ?

— Merci Monique. Faîtes-le entrer.

La secrétaire laisse entrer le visiteur.

— Bonjour Monsieur le doyen. Police judiciaire. Je suis l’inspecteur Franklin.

La judiciaire ? Décidément, il doit vraiment se passer des choses graves.

— Bonjour ! Je vous en prie, entrez et installez-vous.

L’inspecteur s’installe sur un des sièges face au bureau du doyen.

— Je vous écoute, Monsieur. Que puis-je pour vous ?

— Mathilde Duffour… commence Franklin.

Le doyen s’inquiète. Un policier vient au sujet de Mademoiselle Duffour et justement, elle n’est pas là aujourd’hui. Que se passe-t-il donc ? Il pressent un évènement grave.

— Je pensais justement à cette jeune femme, dit-il joyeusement. Elle n’a pas d’ennuis, j’espère ? Elle est la fierté de notre école. Une étudiante brillante, probablement la meilleure de sa promo. Elle ira loin.

Mais le regard vif du doyen capte bien le malaise du policier. Il se passe réellement quelque chose de grave et ça concerne la petite Duffour.

— Je crains que non, hélas. répond Franklin

Le doyen le regarde, interloqué. Décidément, cette affaire est vraiment étrange. Pourvu qu’elle n’ait pas de gros ennuis avec la justice.

— Que voulez-vous dire ?

— Mathilde Duffour a été assassinée hier soir.

Le visage du doyen se fige. Il avait tout imaginé mais ça ! C’est affreux. Assassinée ? Il regarde l’inspecteur, incrédule. Tous ses espoirs concernant la jeune Duffour s’effondrent.

— Quoi ? Assassinée ?

— Oui. Elle a été retrouvée dans l’ascenseur de son immeuble.

Assassinée ? Ascenseur ? Ces informations lui paraissent familières. Où a-t-il déjà entendu cela ? Soudain, il comprend.

— Le vampire ? s’exclame-t-il.

Franklin le regarde gravement.

— Il y a de grandes chances, oui.

— C’est affreux ! Pauvre enfant !

Il parvient difficilement à cacher ses émotions. Son statut lui impose de rester digne mais il ressent une profonde tristesse. Il l’aimait bien cette petite.

— Pardonnez mon émotion, Monsieur. Mademoiselle Duffour n’était pas seulement ma meilleure étudiante. C’était une jeune femme exceptionnelle, toujours prête à soutenir ses camarades. Elle n’hésitait pas à s’investir personnellement pour aider, que ce soit pour des raisons matérielles ou pédagogiques.

Il reprend son souffle et continue sa tirade.

— Elle avait une forte personnalité mais dans le bon sens du terme. Elle aurait fait un excellent manager et une femme d’affaire passionnée et hors pair.

— Je comprends. Savez-vous si elle avait des amis, ici ?

— Oui. Mademoiselle Galonnet, étudiante dans la même section.

— Puis-je parler à cette jeune femme ?

— Bien sûr. Je vous accompagne.

Le doyen se lève, ajuste son costume et invite le policier à le suivre. Il se doit d’apporter toute sa collaboration à l’enquête. Les deux hommes traversent couloirs et escaliers. Ils arrivent enfin devant une porte. Toc toc toc !

— Entrez ! dit une voix féminine.

Le doyen ouvre la porte sur une grande salle de cours. Une trentaine de paires d’yeux se tourne vers la porte. Mais ils observent un silence absolu.

— Bonjour Madame Piémont.

— Monsieur le Doyen. dit-elle d’un hochement de tête. En quoi puis-je vous être utile ?

— Ce monsieur est de la police. Il souhaiterait parler à Mademoiselle Galonnet.

Une jeune femme au visage fermé se lève. Ses longs cheveux blonds sont retenus par un serre-tête de couleur noire.

— Que puis-je pour vous ? demande-t-elle.

— Prenez vos affaires, Mélanie ! dit le doyen. Mon bureau sera plus approprié.

L’étudiante rassemble ses cours et les range dans son sac. Elle rejoint la porte et suit distraitement les deux hommes dans le dédale de couloirs. Elle est inquiète, ne comprend pas. Que lui veut la police ? C’est étrange. Pourvu que son compagnon n’ait pas fait de bêtise. Arrivé devant son bureau, le doyen les invite à entrer et à s’installer sur le canapé en cuir blanc.

— Mademoiselle Galonnet… commence Franklin.

Il s’éclaircit la gorge et cherche ses mots. Il est visiblement embarrassé.

— J’aimerais vous parler au sujet de Mathilde Duffour. C’est votre amie, n’est-ce pas ?

Mathilde ? Pourquoi la police s’intéresse-t-elle à Mathilde ? Que se passe-t-il ?

— Euh… oui, d’ailleurs, elle est absente aujourd’hui. J’ai tenté de la joindre ce midi mais elle n’a pas répondu. J’espère qu’elle n’a pas d’ennuis.

Franklin soupire.

— Non, pas d’ennuis, à proprement dit, Mademoiselle.

Le doyen les rejoint avec deux gobelets remplis d’eau fraîche. Mélanie regarde Franklin incrédule puis boit une gorgée d’eau.

— Je ne comprends pas.

— Je crains que vous ne puissiez pas la joindre, reprend Franklin. Mathilde a été assassinée, hier soir.

La jeune femme devient livide et engloutit d’un trait l’intégralité de son gobelet d’eau. Oh mon Dieu ! Assassinée ?

— Quoi ?

Elle manque de s’étrangler.

— Mais c’est impossible ! Mathilde était adorable. Tout le monde l’aimait. Qui aurait voulu lui faire du mal ?

— Je suis désolé, Mademoiselle. Nous l’avons trouvée dans l’ascenseur de son immeuble et …

— L’ascenseur, vous dîtes ? Ne me dîtes pas que…

L’inspecteur la regarde gravement, en signe de confirmation.

— Oui Mademoiselle. Tout laisse penser qu’il s’agit du tueur que l’on surnomme le vampire.

— Quelle horreur ! Pauvre Mathilde !

La jeune femme sent les larmes lui monter aux yeux. Mathilde, c’était sa meilleure amie. La seule sur qui elle pouvait vraiment compter. Elle était toujours là pour l’aider et lui remonter le moral quand ça n’allait pas. Comment va-t-elle faire sans elle, maintenant ? Quelle abomination ! Si elle tenait le tueur, elle l’étranglerait de ses propres mains.

— Mais … est-ce qu’elle a souffert ? demande-t-elle des larmes dans la voix.

— Selon les premiers éléments, il semble que sa mort ait été rapide. Néanmoins, vu les circonstances…

L’inspecteur n’achève pas sa phrase, sans doute pour la préserver des détails... Mais Mélanie a très bien compris ce qu’il a voulu dire. Vu les circonstances, elle a dû souffrir même si ça a été de courte durée.

— Nous avons un suspect. reprend-t-il comme pour changer de sujet. Toutefois, nous ne sommes sûrs de rien pour le moment. Nous essayons d’établir l’emploi du temps de Mathilde, hier soir, de façon précise. J’imagine que vous étiez en cours ensemble. Savez-vous ce qu’elle a fait ensuite ?

La jeune femme reprend une contenance et essaie de répondre de façon posée.

— Oui. Nous sommes sorties de cours à 17h et nous avons passé un moment ensemble. Je n’avais pas le moral et j’ai été distraite en cours, toute la journée.

Elle baisse les yeux.

— Mon compagnon est au chômage et notre couple traverse des moments difficiles. Mathilde m’a réconfortée et m’a aidée à compléter mes notes. Ensuite, elle devait passer nettoyer sa voiture et rentrer chez elle.

— Je vois. À quelle heure vous êtes-vous quittées ?

— Il devait être 18h ou 18h15.

L’inspecteur note scrupuleusement dans un carnet les informations qu’il recueille. Mélanie l’observe discrètement. Il est tout à fait à l’image qu’elle se fait d’un inspecteur de police. Cette pensée la fait sourire.

— Parfait, dit-il, ça correspond avec les informations que nous avons. Parlez-moi d’elle. Elle avait beaucoup d’amis ?

— Non. Mathilde était très entourée mais n’avait que très peu d’amis. À ma connaissance, seuls Stephan et moi étions proches d’elle. Mais comme toutes les jeunes femmes très belles, elle était très populaire.

— Stephan ? l’interrompt-il. C’était son petit-ami ?

Mélanie éclate d’un rire nerveux.

— Mathilde et Stephan ? Non, pas du tout. Stephan est américain. Il est en quelques sortes son correspondant et son confident. Mathilde lui disait tout. Par lettres, c’est beaucoup plus facile de se confier.

Mélanie remarque que le policier est songeur. À quoi peut-il bien penser ? Au fond, elle aime bien parler de Mathilde. Ça lui permet de penser à elle sans songer à la tristesse qu’elle éprouve.

— Ils se sont vus deux fois seulement. poursuit-elle. Mathilde a fait plusieurs séjours aux USA. Mais ils se parlaient beaucoup par e-mail. Mathilde n’avait pas de petit-ami. Depuis sa rupture avec Jean-Marc, elle restait célibataire pour se consacrer à ses études.

— Et comment s’est terminée leur liaison ? Est-ce qu’il aurait pu la tuer par jalousie ?

— Oh non, inspecteur, non. Il a obtenu son diplôme d’ingénieur en juin dernier et a trouvé un emploi sur Paris. Ni l’un ni l’autre ne voulait d’une relation à distance. Et puis, Il n’y avait rien de passionnel. Ils s’entendaient bien mais ils n’étaient pas vraiment amoureux l’un de l’autre. Mathilde le voyait plus comme un bon copain, je crois, bien qu’elle ait souvent partagé son lit.

— Je vois. Il est donc sur Paris. Avez-vous ses coordonnées ?

— Non. Je ne le connaissais pas. Mathilde m’a simplement parlé de lui. Mais je crois qu’ils se parlaient de temps en temps. Peut-être trouverez-vous son numéro dans les contacts de Mathilde.

— Nous vérifierons. Et ce Stephan ?

— Je suis désolée. Je n’ai pas ses coordonnées, non plus. Mais dans les e-mails de Mathilde, j’imagine…

— Oui sûrement. Je vous remercie de votre aide, Mademoiselle. Toutes ces informations vont beaucoup m’aider.

L’étudiante regarde Franklin dans les yeux. Quelques larmes perlent sous ses grands yeux bruns.

— Inspecteur ? Vous me tiendrez au courant, n’est-ce pas ?

Il lève les yeux vers elle.

— Bien entendu, Mademoiselle. D’ailleurs, je m’apprêtais à vous demander vos coordonnées. Pouvez-vous les noter sur ce calepin.

Il lui tend son petit carnet noir. Mélanie le saisit.

— Je vous demanderai également de venir signer votre déposition au commissariat quand vous pourrez.

— Bien sûr, oui.

Mélanie écrit son adresse, son numéro de téléphone et son adresse courriel.

— Oh, encore une chose, Mademoiselle, s’il vous plaît. Qu’avez-vous fait après avoir quitté Mathilde, hier soir ?

— Je suis rentrée directement chez moi. Mon compagnon vous le confirmera.

— Parfait. Savez-vous si Mathilde avait des ennemis ?

— Non, pas que je sache. Au contraire ! Comme je vous l’ai dit, tout le monde l’aimait.

— Je vois. Merci encore. dit-il en lui serrant la main.

Mais la jeune fille accroche son regard.

— Inspecteur. commence-t-elle

— Oui Mademoiselle ?

— Mathilde était ma meilleure amie. Je veux que vous attrapiez celui qui a fait ça.

— Nous ferons tout pour, Mademoiselle. Soyez tranquille.

Elle lui adresse un petit sourire de remerciement.

— Merci.

Elle se dirige vers la porte et s’apprête à quitter le bureau quand le doyen l’interpelle.

— Rentrez vous reposer, Mélanie. Je vous excuse pour le reste de la journée.

Pour ressasser tout ça ?

— Non merci, Monsieur. Je préfère rester en cours.

— Comme vous voulez.

La jeune femme repart en cours, abattue. Il n’est pas certain qu’elle parvienne à se concentrer mais elle préfère rester à l’école que ne rien faire et voir son ami ruminer. Et puis, elle a besoin de s’occuper l’esprit.

 

 



XX

 

Il me reste à voir l’employeur de Mathilde, se dit Franklin en déverrouillant les portes de sa voiture. Une brise glacée lui cingle le visage. Il lève les yeux. Le soleil est présent mais sans doute trop loin pour réchauffer l’atmosphère. Son regard s’arrête sur l’aile avant gauche de sa Laguna de service et perçoit une rayure sur la carrosserie noire. Il ne l’avait pas remarquée. Il ouvre son blouson pour être plus à l’aise et pénètre dans l’habitacle. Puis, il démarre le moteur, quitte le parking et prend la direction du centre-ville. La circulation est fluide. Il sera vite arrivé. En remontant l’avenue de Grammont, il remarque qu’une nouvelle boutique a fermé ses portes. Les travaux ne sont jamais bons pour le commerce, se dit-il. Arrivé sur la place Jean Jaurès, il prend la direction du vieux Tours et décide de laisser la voiture au commissariat et d’y aller à pieds. Après tout, c’est tout près. Il se gare et descend du véhicule. Il traverse les différentes rues et arrive enfin devant l’établissement où travaillait la victime. Le Balkanic est un bar à thème. Des concerts y sont régulièrement organisés. Il pénètre dans l’établissement. L’ambiance y est plutôt chaleureuse. Il s’approche du barman en montrant sa plaque et demande à parler au gérant.

— C’est moi-même ! répond l’homme, en essuyant un verre.

La quarantaine, le front large, ses cheveux blond cendré sont coiffés en arrière. Il semble jovial.

— Y-a-t-il un endroit où nous pouvons parler tranquillement ? demande Franklin.

— Oui, dans mon bureau.

Il retire son tablier et s’adresse à une jeune fille brune, les cheveux relevés dans une grosse pince noire.

— Sophie, tu t’occupes du bar ! Je dois parler à ce monsieur.

— Pas de problème, Chef !

— Suivez-moi Inspecteur.

Les deux hommes traversent le bar et arrivent devant une porte.

— Voici mon bureau. Entrez !

— Merci.

Ils pénètrent dans une petite pièce, meublée d’un bureau et de quelques étagères. Le patron récupère un siège dans le bar et le pose face à son bureau. Il invite Franklin à s’asseoir. Ce qu’il fait.

— J’aimerais vous parler de Mathilde Duffour. commence Franklin.

Il observe attentivement les réactions de l’homme.

— Mathilde ? Rien à dire. C’est une fille souriante et accueillante. En plus, elle est jolie, ce qui ne gâche rien. Elle fait bien son boulot. Je suis ravi de l’avoir embauchée, les clients l’adorent.

— Je crains que vous ne soyez tenu de la remplacer.

L’homme le regarde surpris.

— Pourquoi cela ?

— Elle a été retrouvée assassinée hier soir.

Le visage se décompose aussitôt. Il semble sincère.

— Assassinée, vous dîtes ? Merde ! Malheureusement, je ne peux rien vous dire. C’était une employée modèle mais très discrète sur sa vie privée. Il est visiblement touché ! se dit Franklin. Toutefois, il ne le montre pas tant que ça.

— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?

— Ce week-end. Elle a travaillé comme d’habitude.

— Je vois. S’est-il passé quelque chose de particulier ? Un client au comportement inhabituel ?

L’homme semble hésiter un moment.

— Non, rien du tout. dit-il finalement.

— Vous êtes sûr ?

— Oui. Il y a juste eu une petite altercation avec un client indélicat qui avait trop bu. Mais rien de grave et Mathilde n’avait pas la langue dans sa poche. C’est étrange de parler d’elle au passé. dit-il comme pour lui-même. Mais il est venu dès le lendemain et s’est excusé de son comportement. C’est un client habituel. Il nous a expliqué que ce soir-là, il avait reçu une mauvaise nouvelle et Mathilde a accepté ses excuses.

Franklin le sonde du regard.

— Très bien. Je vous crois. Où étiez-vous hier soir ?

— Ici, comme d’habitude. Le bar est ouvert jusqu’à minuit, tous les soirs. Tous les clients habituels pourront vous le confirmer.

— Mathilde n’est jamais venue accompagnée, même en cliente ?

L’homme se gratte machinalement la tête et réfléchit.

— Non jamais. Je ne pense pas que ce soit le genre de fille à tout mélanger.

— Très bien. Merci de votre aide, Monsieur.

Il lui tend une carte de visite.

— Si vous vous souvenez de quoi que ce soit, un détail, appelez-moi.

— Sans problème.

— Au revoir, Monsieur.

— Au re…

Il fixe l’enquêteur.

— Dîtes, Inspecteur ?

— Oui ?

— La petite Mathilde était bien gentille. Je suis triste de ce qu’il lui est arrivé. Vous trouverez celui qui a fait ça, n’est-ce pas ?

Franklin lui sourit.

— Nous ferons tout pour. Soyez tranquille.

— Merci.

Il pose la main sur la poignée et ouvre la porte. Les deux hommes quittent le bureau. Le gérant rejoint le bar et l’inspecteur quitte l’établissement. Puis il retourne au commissariat à pieds.
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— Le commissaire t’attend dans son bureau. dit Alexandra quand Franklin passe la porte du commissariat. Meunier a du nouveau.

— OK, je monte. Merci Alex.

Il monte l’escalier en colimaçon et frappe à la porte du commissaire. Qu’est-ce que Meunier a bien pu trouver d’aussi intéressant pour que le commissaire veuille le voir aussi vite ?

— Entrez !

Franklin pénètre dans le bureau. L’inspecteur Meunier est déjà là. Il affiche un air triomphant.

— Ah ! Franklin ! Nous vous attendions. Avez-vous du nouveau ?

— J’avance dans l’enquête mais je n’ai rien de probant pour le moment.

Il récapitule brièvement les dernières informations en sa possession.

— Parfait ! dit le commissaire. Meunier, vous contacterez l’IJ afin qu’ils fouillent le téléphone portable et l’ordinateur de la victime. Nous cherchons un Stephan et un Jean-Marc. Vous demanderez à Alexandra de les contacter. Il me semble qu’elle parle couramment l’anglais. Je veux connaître leur emploi du temps d’hier soir et tout ce qu’ils savent sur la victime. Même si ce que vous avez trouvé nous permet d’avancer, nous ne devons négliger aucune piste.

— Oui Chef.

— Asseyez-vous Franklin !

L’inspecteur s’installe dans le siège resté vide. Qu’est-ce que Franklin a bien pu trouver d’aussi intéressant ? Le commissaire leur tend à chacun un document dactylographié.

— C’est le compte-rendu de la réunion de ce matin. commente-t-il. Maintenant, nous vous écoutons Meunier. Dîtes à Franklin ce que vous avez trouvé.

— Oui, Commissaire.

Il se tourne directement vers Franklin.

— J’ai reçu le relevé des appels de Monsieur Lebert et de Monsieur Dunant pour les sept derniers jours. dit-il. Et j’ai découvert des choses très intéressantes. Concernant Monsieur Dunant, rien de particulier. Par contre, Monsieur Lebert nous a menti.

Franklin le regarde, les sourcils froncés. Menti ? Vraiment ? Pourtant, il n’a vu que de la sincérité dans les yeux de cet homme. A-t-il perdu son intuition à ce point ?

— Jeudi soir, le 16 février, il a contacté une certaine Corinne Santon.

— Et alors ?

— Son nom ne m’était pas inconnu et j’avais raison. Il se trouve que Madame Santon habite au 60 rue Charles de Gaulle à Saint-Avertin.

Franklin bondit sur sa chaise.

— Mais c’est l’immeuble où Adeline Grignan a été assassinée !

— Exactement ! confirme le commissaire.

L’homme observe tour à tour ses deux hommes dans leur échange, le sourire aux lèvres.

— Mais ce n’est pas tout. poursuit Meunier. J’ai contacté cette personne. Monsieur Lebert l’a appelée suite à une petite annonce. Elle vendait son ordinateur portable et il voulait l’acheter pour sa fille. Ils s’étaient donné rendez-vous chez elle le lendemain à 20h30.

Nom de Dieu, se dit Franklin, le soir du meurtre. L’affaire se confirme.

— Elle a dit que la transaction n’avait pas pu se faire. continue Meunier. Monsieur Lebert a reçu un appel téléphonique à 21h et il est parti précipitamment.

— L’heure du crime !

Franklin n’en croit pas ses oreilles. Alors le docteur avait raison. Le malheur de Monsieur Lebert l’a conduit à la folie. Quelque part, il le plaint. Mais qu’est-ce qu’il lui prend. Plaindre un meurtrier de cette trempe. Non ! Il est satisfait. Voilà enfin l’élément qui lui manquait. Maintenant, ils ont vraiment de quoi avancer.

— Tout à fait ! poursuit Meunier. J’ai vérifié. L’appel provenait du commissariat de Joué-lès-Tours. Leïla Lebert s’était faite arrêter pour consommation de cannabis. Madame Santon a précisé que Monsieur Lebert portait des gants en cuir ce soir-là.

— Joli travail, mon vieux ! Les empreintes étaient trop nombreuses pour être exploitables. Mais là, sa présence sur les lieux est établie. Il y a trop de coïncidences. Cette fois, on tient notre vampire.

Il réfléchit un instant. Le désespoir a mené cet homme à la folie. Cette fois, tout concorde.

— Monsieur Lebert tue quand sa fille fait des bêtises. dit-il tout haut sans s’en rendre compte.

— Oui, confirme le commissaire. Meunier, trouvez-moi une photo de sa gamine et des deux victimes. Je voudrais vérifier quelque chose.

— Oui Chef !

— Franklin, appelez le procureur. Je veux un permis de perquisition pour le domicile de Monsieur Lebert.

— Bien Patron.

Il sort du bureau pour appeler et revient quelques minutes plus tard.

***

Un quart d’heure après, Meunier pénètre dans le bureau avec les photos des trois jeunes filles et les présente au commissaire.

— C’est bien ce que je craignais. soupire ce dernier. Les trois jeunes filles sont très belles, brunes avec les cheveux longs. Ce type est tordu ! Il confond les victimes avec sa fille et la corrige à travers elles.

— C’est ignoble, Commissaire. commente Franklin en secouant la tête.

— Oui Franklin. Mais tous les meurtres sont ignobles.

— Comment ai-je pu éprouver de la peine pour cette ordure ?

— Ce n’est pas votre faute, Franklin. Le malheur de cet homme n’est pas un leurre.

Un silence lourd s’installe dans le bureau, soudain troublé par la sonnerie du portable de Franklin.

— On a l’accord du proc’ ! dit-il en raccrochant.

— Oh, j’oubliais, dit Meunier. On a un retour de l’IJ. Ils ont trouvé un numéro de téléphone au nom de Stephan Carpenter et une adresse courriel au nom de Jean-Marc Plason. J’ai transmis à Alexandra.

— Parfait Meunier !

Il consulte sa montre. 17h30.

— Allez tous les deux perquisitionner le domicile de Monsieur Lebert, maintenant !

— Oui Patron. disent-ils de concert.

 

 



XXII

 

Lionel se tient la tête entre les mains. Le cendrier plein traîne à côté de lui. Son verre de whisky aussi. Il ne l’a pas terminé mais n’en a plus envie. Il est assis sur le canapé, prostré. Ce matin, il est passé prendre Leïla chez sa mère et l’a conduite au lycée. Mais la jeune fille n’a pas décroché un mot. Il n’a pas insisté. Il savait qu’elle terminait les cours à 14h aujourd’hui. Alors il a pris son après-midi pour être avec elle et lui parler, tenter de la comprendre. Il est allé la chercher à la sortie des cours et une fois à la maison, s’est montré gentil avec elle et a essayé de lui parler. Mais les évènements ont pris une tournure qu’il n’attendait pas. Les mots de sa fille lui résonnent dans la tête.

— Je refuse de parler avec toi, Papa. T’es qu’un pochtron ! Je veux aller habiter chez Mamie.

La gifle était partie toute seule.

— Je t’interdis de me parler comme ça !

— Mais regarde-toi ! Depuis la mort de Maman, t’es plus qu’une loque. J’en peux plus de toi. Où est mon père ?

Ces dernières phrases avaient été un électrochoc. Il s’était radouci. Jamais il n’aurait imaginé un tel scénario. Jamais il n’aurait pensé que son propre malaise pouvait causer celui de Leïla. Il avait toujours pensé que les problèmes de la jeune fille étaient dus à la mort de sa mère. Mais maintenant, il comprend.

— Je sais qu’elle te manque, avait renchéri la jeune fille, à moi aussi. Mais moi, je suis là et tu t’en fous !

Il avait levé les yeux, l’avait regardée.

— Ma chérie, comment peux-tu dire ça ? Tu crois que tu ne comptes pas pour moi ? C’est pour ça que tu fais des bêtises ?

Elle n’avait rien répondu et l’avait regardé les yeux remplis de larmes. Puis, elle s’était enfuie dans sa chambre. Comment a-t-il pu être aussi aveugle ? Comment a-t-il pu ne pas voir que Leïla se sentait délaissée ? Il se redresse. Les larmes roulent sur ses joues. Il comprend enfin toute la tristesse de sa fille depuis de longs mois. La pauvre enfant s’est crue abandonnée. Elle croit qu’il ne l’aime pas alors que c’est tout le contraire. Elle est tout ce qu’il lui reste. C’est pour elle qu’il ne s’est pas suicidé. Sinon, il aurait rejoint Elisabeth depuis longtemps. Il faut que ça change. Il va s’occuper d’elle. Il se dirige vers la chambre de l’adolescente et frappe doucement à la porte. La jeune fille ne répond pas. Il entre et la trouve affalée sur son lit, les yeux rougis par les larmes. Il s’approche et caresse ses longs cheveux.

— Ma chérie, commence-t-il, avant toute chose, je veux que tu saches que je t’aime plus que tout au monde. Tu es tout ce qu’il me reste. Et tu ressembles tellement à ta maman. C’est vrai que je ne me remets pas de sa mort, mais je t’aime.

Il respire bruyamment.

— Tout va changer, je te le promets. continue-t-il. Je vais consulter un médecin pour me libérer de l’alcool. Mais j’aurais besoin de ton aide, de ton soutien. Je ne veux pas te perdre, Leïla. Tu es toute ma vie, maintenant.

Les larmes dévalent sur ses joues mais il se sent apaisé. Leïla le regarde enfin, sèche ses propres larmes et le serre dans ses bras.

— Et si on se regardait un film tous les deux ? propose-t-elle avec un sourire en coin.

Il lui sourit mais n’a pas le temps de répondre. On tambourine à la porte.

— Monsieur Lebert ! Police judiciaire ! Ouvrez !

La police ? Que veulent-ils encore ? Il se dirige vers la porte. Leïla le suit, intriguée.

— Que se passe-t-il, Papa ? Que te veut la police ?

— Je t’expliquerai, ma chérie.

Il ouvre la porte. Face à lui, les deux inspecteurs ont un regard déterminé, agressif. Il comprend que quelque chose a changé.

— Monsieur Lebert, vous êtes en garde à vue à partir de maintenant. Nous allons procéder à une perquisition et vous expliquerons tout au commissariat.

Lionel ne comprend rien. Que se passe-t-il ? Il pensait que tout était réglé. Alors pourquoi viennent-ils l’arrêter ? Il est innocent. Il regarde Leïla. La jeune fille fixe les policiers, éberluée.

— Papa, qu’est-ce qu’il se passe ?

Il lui prend les mains et la regarde droit dans les yeux.

— Ma chérie, Mathilde a été assassinée hier soir et la police semble croire que c’est moi. Mais je te jure que je n’ai rien fait.

— Quoi ? Mais ce n’est pas possible ! C’est pour ça que c’est Mamie qui est venue me chercher hier ? Et moi qui croyais … Papa, j’ai peur. Je ne veux pas que t’ailles en prison.

Elle pleure à grosses larmes. C’est un cauchemar et elle va se réveiller. Elle retrouve enfin son père et il va aller en prison. C’est horrible ! Non. Les policiers se trompent et ils vont s’en rendre compte. Tout va s’arranger.

— Ne t’inquiète pas, ma puce. Je suis innocent et on va réussir à le prouver. Appelle Luc et explique-lui tout. Dis-lui qu’il t’emmène chez Mamie et qu’il vienne au commissariat de Tours.

La jeune fille se jette dans les bras de son père mais déjà l’un des policiers lui met les menottes. Puis, les deux hommes investissent l’appartement. Ils fouillent partout, ouvrent tous les placards. Leïla est terrifiée, éberluée.

— Leïla ! dit fermement Lionel. Appelle Luc, maintenant !

— Oui Papa.

La jeune fille obéit. Elle va chercher son téléphone portable et compose le numéro de téléphone de l’avocat. Son visage est ravagé par les larmes mais elle trouve la force de parler. Il décroche enfin.

— C’est Leïla, dit-elle.

— Leïla ? Qu’y a-t-il ?

— La police est là. Ils ont mis les menottes à Papa. Ils veulent le mettre en prison. Ils fouillent partout.

Luc Cassaigne soupire.

— Ma grande, calme-toi. Apparemment, ils font une perquisition. J’arrive tout de suite.

— D’accord, je t’attends.

La perquisition terminée, les policiers emmènent Lionel. Ils ont pris une paire de baskets blanches à rayures rouges. Elles sont de taille quarante-quatre. Ils ont pris aussi son ordinateur, son téléphone portable et celui de Leïla. La jeune fille crie. Elle se jette dans les bras de son père.

— Non ! Papa ! Mais pourquoi vous emmenez mon papa ? Il n’a rien fait. Laissez-le tranquille. Et pourquoi vous prenez mon téléphone ? J’en ai besoin. Rendez-moi mon téléphone.

Mais les policiers ne l’écoutent pas. Pire, ils l’ignorent.

— Ma chérie, regarde-moi ! lui dit son père.

Elle lève les yeux.

— Ne t’inquiète pas. C’est la procédure, on ne peut rien y faire. Luc va bientôt arriver. Fais-lui confiance. Je t’aime.

— Moi aussi, je t’aime Papa.

La porte se referme sur l’adolescente désemparée. Elle s’assoit seule dans le noir pendant de longues minutes et pleure.
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Claudette est entourée de sa famille. Depuis qu’elle a raconté le drame, elle se sent mieux. Ce soir, elle est souriante, heureuse. Elle a cuisiné tout l’après-midi pour sa famille, pour leur faire plaisir. Jean-Luc et sa femme Marie sont là avec leurs enfants, Bruno 9 ans et Melissa, 8 ans. Annick est là aussi avec son fils, Mathieu, 14 ans. Au menu, salade composée, poulet basquaise et tarte aux noix de pécan. Les discussions vont bon train. On parle de choses et d’autres mais surtout pas du drame. Claudette est épanouie. Soudain, on frappe à la porte. Elle va ouvrir.

— Bonsoir Inspecteur Meunier ! dit-elle en reconnaissant son visiteur.

L’inspecteur est tout sourire.

— Bonsoir Madame Bernard. J’espère que vous allez mieux.

— Oui très bien merci. Parler du drame m’a beaucoup aidée.

— Tant mieux ! Je venais vous informer que nous venons d’appréhender le meurtrier de Mathilde. Il est hors d’état de nuire. Vous pouvez vous tranquilliser, maintenant.

Le visage de la vieille dame se plisse.

— Mais vous êtes venu exprès pour me dire ça ?

— Non, Madame. Je ne devrais pas vous le dire, mais vous l’apprendrez de toute façon. Le meurtrier de Mathilde est Monsieur Lebert.

— Lionel ? Non, c’est impossible. Il ne ferait pas de mal à une mouche. Vous devez faire erreur.

— Non Madame. Nous avons un faisceau d’indices troublants et trop importants pour n’être que des coïncidences. Et en tout cas, largement suffisants pour le faire condamner.

— Ah bon ? dit-elle déçue. Très bien. Bonne soirée, Inspecteur.

Claudette referme la porte mais n’est pas convaincue. Elle ne parvient pas à voir Lionel en meurtrier. Pourtant, l’ambiance festive lui fait vite oublier cet incident.

***

Un peu plus tard, au rez-de-chaussée, Christine pénètre dans son appartement et donne deux tours de clé à la serrure. José est attablé. Il l’attend pour l’apéritif.

— J’ai croisé les flics, en bas. dit-elle. Ils emmènent Lionel. Ils lui ont même mis les menottes.

— C’est tout ce qu’il mérite ! rétorque José. Je suis sûr qu’il a tué Mathilde. C’est une épave depuis la mort de sa femme. Si ça se trouve, il bat la petite et c’est pour ça qu’elle fait des bêtises.

— On n’en sait rien, José, il ne faut pas…

— J’ai toujours su que ce type était violent ! la coupe son mari. On en a la preuve. Il a tué Mathilde ! Cette pauvre gosse n’avait rien demandé !

Il sourit satisfait.

— Sers-moi un Ricard, tiens !
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Thomas est satisfait. Sa mère lui a permis d’aller au cinéma. Pour une fois qu’il voit un film peu après sa sortie ! Et en plus, en pleine semaine. Il a décidé d’aller voir le troisième opus de « La vérité si je mens » ! Il adore ces films !

D’habitude, sa mère aurait dit non et il ne se fait pas d’illusions. Là, elle voulait surtout faire passer la pilule du nouveau chéri avec qui elle a rendez-vous ce soir. Qu’est-ce qu’elle a besoin d’un homme dans sa vie ? Il est là, lui ! Ça ne lui suffit pas ? Comment peut-elle remplacer son père, comme ça ? Mais bon ! Au moins, ça lui donne l’occasion de s’amuser. Alors, pour le moment, il n’a rien dit. Mais elle ne perd rien pour attendre. D’ailleurs, il serait temps qu’elle arrête de le voir comme un bébé ! Il a 18 ans.

Il s’asperge d’eau de toilette, jette un dernier regard dans la glace et quitte l’appartement, direction « Les Deux Lions ».

Après la séance, il sort. Pour une fois qu’il a pu voir un film dès sa sortie ! D’habitude, il est obligé d’attendre le DVD. Et en plus, sur grand écran, c’est top ! Il en a encore plein les yeux et les oreilles. C’est trop cool le cinéma. Il rêvasse en naviguant entre les voitures pour rejoindre l’arrêt de bus.

À quelques mètres de là, tapi derrière un arbre, un homme l’observe avec intérêt. La victime parfaite, se dit-il. Il est jeune, mignon et timide. Il se rapproche, rêve et ne se méfie pas. Parfait ! Il attend quelques secondes. Ça y est ! Le garçon est tout proche, c’est le moment d’agir. Il l’empoigne et le soulève de terre avec une facilité déconcertante. Surpris, Thomas n’a pas le temps de réagir et de crier, que déjà, l’homme le bâillonne.
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Une forte odeur d’urine envahit les narines de Lionel. Il regarde autour de lui. La cellule de garde à vue est meublée d’un unique banc, peu confortable. Le sol est en bêton. Il a l’impression d’être dans une cage à lapin. Les inspecteurs l’ont prévenu qu’il resterait jusqu’à quarante-huit heures en garde à vue. Comment dormir dans un endroit pareil ? En plus, il ne sera nourri que de sandwichs. Il ressasse dans sa tête tout ce qu’il vient de vivre. Ils ont vérifié son identité, pris ses empreintes et son ADN et répertorié ses effets personnels avant de les enfermer dans une boîte. Il a eu le droit de passer un seul et unique coup de téléphone. Alors, il a appelé son employeur afin de prévenir qu’il serait absent pour les jours à venir. L’inspecteur Franklin s’est moqué de lui.

— Les prochains jours ? a-t-il dit. Vous êtes bon pour la perpétuité, Monsieur Lebert. Votre employeur va devoir vous remplacer.

Evidemment, Monsieur Dutrain, son patron, a tout entendu et l’a questionné à ce sujet.

— Je suis innocent ! a-t-il répliqué.

Mais il a eu droit à un rire sarcastique pour toute réponse. Il pense à Leïla. La jeune fille était complètement paniquée quand ils l’ont emmené. Pourvu que Luc soit arrivé très vite et qu’il ait pu la conduire chez sa grand-mère. Au même moment, une femme policière arrive, accompagnée de l’avocat.

— Puis-je avoir un verre d’eau ? demande Lionel.

— Je vous l’apporte.

Elle laisse entrer l’homme de loi et referme la cellule.

— Comment vas-tu, mon vieux ? demande Luc.

— Bof ! Et Leïla ?

— Ne t’inquiète pas. J’ai tout fait pour la rassurer et je l’ai conduite chez ta mère. Elle ne comprend rien, tu sais.

Lionel soupire.

— C’est normal. Elle n’était pas au courant pour Mathilde. Elle s’est tout pris dans la gueule d’un coup.

— Oui, ça a été dur pour elle. Mais ça va aller maintenant. Ta mère va s’en occuper.

— Je sais. Merci Luc. Je suis rassuré.

Luc lui tend son paquet de cigarettes et un briquet.

— J’ai le droit de t’en donner. dit-il.

Lionel esquisse un petit sourire, en prend une et l’allume aussitôt. Il tire une bouffée, la garde un moment et l’expire dans un long souffle.

— ça fait du bien !

— Sais-tu ce qu’ils ont contre toi ?

— Non, ils ne m’ont rien dit.

— La procédure ! conclut l’avocat. Ils sont obligés de m’attendre. Tu dois savoir que durant ta garde à vue, je peux seulement te conseiller et veiller à ce que tes droits soient respectés. Je n’ai pas le droit d’intervenir durant les interrogatoires. Tu as mangé ?

— Oui, un sandwich.

— Bien. Je vais tout faire pour t’aider.

La policière revient avec un gobelet d’eau. Elle ouvre la cellule et le donne à Lionel.

— Merci.

— On vient vous chercher dans quelques minutes. dit-elle.

Elle referme la cellule et s’en va. Restés seuls, les deux hommes se regardent. Les pupilles vertes de l’avocat se veulent rassurantes mais le visage de Lionel trahit l’inquiétude et la terreur.

— Pourquoi suis-je ici ? J’ai rien fait de mal, moi.

Une larme roule sur son visage.

— Je sais. dit Luc. Je vais tout faire pour t’aider. Attendons de voir ce qu’ils te reprochent.

— Je vais aller en prison pour le restant de ma vie.

— On n’en est pas encore là.

— Mais ce flic était sûr de lui. Que va devenir Leïla ? On allait enfin se parler.

Sa voix est étouffée dans un sanglot de désespoir.

— Oui, je sais.

Luc se lève, se met face à Lionel et le regarde dans les yeux.

— Ta fille t’aime, Lionel. dit-il. Tu dois être fort pour elle. Quant à cet inspecteur, il est obligé de tenir compte de la présomption d’innocence. Je le rappellerai à l’ordre si nécessaire.

Lionel expire sa dernière bouffée. Il essuie ses larmes.

— Tu as raison.

Luc sourit. Des pas s’approchent.

— À nous, Monsieur Lebert.

L’inspecteur Franklin ouvre la cellule, menotte son suspect dans le dos et l’entraîne dans les couloirs du commissariat. Ils arrivent dans le bureau. Franklin le fait asseoir sur une chaise en bois, les mains derrière le dossier. La position est très inconfortable. Lionel se sent comme écartelé et les bracelets en ferraille lui blessent les poignets. Luc s’assoit à côté de lui. L’inspecteur Franklin s’installe derrière son bureau et appuie sur une touche de son clavier afin de sortir l’ordinateur du mode veille.

— Monsieur Lebert, commence-t-il, avez-vous tué Mathilde Duffour ?

— Non.

— Avez-vous tué Adeline Grignan ?

Il voudrait bondir de sa chaise.

— Quoi ? Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? Vous voulez me coller les deux meurtres ? Je ne la connaissais même pas cette fille !

— Répondez à la question.

Lionel s’agite sur sa chaise. Il se doutait pour Mathilde, mais là, c’est impensable. Ils veulent lui coller les deux meurtres sur le dos.

— Non non et non ! hurle-t-il. Je n’ai tué personne. Vous feriez mieux de chercher le vrai meurtrier.

— Calme-toi, Lionel. lui intime Luc. Tout ce que tu dis peut être retenu contre toi.

Lionel grogne mais se radoucit. Toutefois, sa fureur intérieure ne s’estompe pas.

— Où étiez-vous le dix-sept février deux mille douze à 21h ?

— J’ai déjà répondu à cette question. dit-il sur un ton las. À cette heure-là, je suis toujours chez moi.

— Faux ! coupe Franklin. Vous aviez rendez-vous avec Madame Santon pour acheter un ordinateur. Cette personne habite l’immeuble où Adeline Grignan a été assassinée. Et vous en êtes parti, approximativement à l’heure du crime.

Luc regarde son ami, interrogateur. Lionel réfléchit. La transaction manquée lui revient en mémoire. Comment a-t-il pu oublier ce détail ?

— Oui c’est vrai. commente-t-il. J’avais oublié ce rendez-vous. Et puis, je n’ai pas fait le rapprochement quand ils ont parlé du meurtre à la télé. Mais je n’ai pas tué cette fille D’ailleurs, elle a été tuée dans l’ascenseur, non ? Moi, j’ai pris l’escalier.

— Vous avez croisé quelqu’un qui pourrait confirmer ce que vous dîtes ? demande Franklin.

— Non, je ne crois pas. Mais rien d’étonnant à l’heure qu’il était.

— Dans ce cas, rien ne prouve que vous n’étiez pas dans l’ascenseur. Par contre, nous pouvons prouver que Mathilde Duffour était encore en vie quand vous êtes monté dans celui de votre immeuble, le 20 février. Nous avons des empreintes de pas derrière les siennes. La même pointure et les mêmes dessins que ceux des baskets retrouvées chez vous lors de la perquisition. L’expertise le confirmera mais nous en sommes quasiment sûrs.

— Quoi ? Mais c’est impossible ! S’insurge Lionel.

— Avouez Monsieur Lebert ! ça simplifiera les choses.

Lionel est abasourdi. Comment est-ce possible ? Tant de coïncidences ! Il commence à douter de lui-même. Il fouille dans ses souvenirs mais c’est le trou noir. Tout s’embrouille.

— Je n’ai tué personne. dit-il simplement pour lui-même. Ça, j’en suis sûr.

— J’ai reconstitué les faits tels que je pense qu’ils se sont produits. poursuit l’inspecteur. Mademoiselle Duffour est arrivée aux environs de 19 heures et elle a pris l’ascenseur. Arrivée au sixième étage, elle s’est aperçue qu’elle n’avait pas ses clés d’appartement. Vous avez appelé l’ascenseur à ce moment-là. La victime se trouvait encore dedans et est redescendue. Ce qui explique que ses empreintes n’étaient pas sur le bouton du rez-de-chaussée. Vous étiez furieux contre votre fille. Quand les portes se sont ouvertes, vous avez vu Mathilde et l’avez confondue avec votre fille. Les deux jeunes filles ont la même chevelure longue et brune. Votre colère s’est transformée en folie meurtrière et vous l’avez tuée !

Lionel s’agite à nouveau sur sa chaise. Il est révolté.

— C’est n’importe quoi. Je n’ai tué personne !

— Les indices vous pointent du doigt, Monsieur. Le soir de la mort d’Adeline Grignan, le commissariat de Joué vous a téléphoné. Votre fille avait fumé du cannabis. Là encore, vous étiez furieux. Vous êtes monté dans l’ascenseur, vous avez vu Mademoiselle Grignan, qui, elle aussi, ressemble à votre fille et vous l’avez tuée.

Lionel secoue la tête incrédule devant tant de bêtise.

— J’ai largement de quoi convaincre un jury, Monsieur Lebert. Il y a pourtant une question que je me pose. Les morsures dans le cou des victimes et le sang qui a disparu. L’imitation du vampire est parfaite. Comment avez-vous fait ? Où est le sang des victimes ? Avouez Monsieur Lebert ! Libérez votre conscience.

— Je vous dis que je suis innocent ! crie Lionel. Oui j’étais furieux parce que ma fille avait encore fait des bêtises. Mais je n’ai pas vu Mathilde et je ne l’ai pas tuée. Et cette Adeline Grignan, je ne sais même pas à quoi elle ressemble. Je n’ai vu personne, ce soir-là. Quand j’ai quitté l’appartement de Madame Santon, j’ai pris l’escalier. Elle habite au premier étage. Il n’y avait pas beaucoup à descendre.

— Nous n’avons pu identifier aucune empreinte parce qu’elles étaient trop nombreuses. Et de toute façon, Madame Santon a dit que vous portiez des gants.

— Il faisait froid. Je portais des gants pour me protéger. Mais je n’ai tué personne, je vous le jure.

— Je crains que ce soit insuffisant pour vous disculper, Monsieur.

L’inspecteur lance l’impression du procès-verbal de l’interrogatoire et prend le document.

— Lisez votre déposition et signez Monsieur Lebert. Maître, voici le dossier.

Luc saisit le dossier qu’on lui tend. Lionel est à bout de nerfs. Il hurle.

— Je suis innocent ! Pourquoi ne me croyez-vous pas ?

— Laisse tomber, Lionel. Ils ne sont pas disposés à t’écouter. Nous allons être obligés de trouver des preuves de ton innocence. Signe ce document et fais-moi confiance.

Lionel signe. Deux agents le font lever et commencent à l’emmener en direction de la porte.

— On va vous mettre au frais pour la nuit. dit Franklin. J’espère que ça vous fera réfléchir.

— Lionel ! dit Luc avant qu’on emmène son ami. Je serai là demain matin. Je vais étudier ton dossier et tout faire pour te sortir de là. Je te le promets.

— Merci Luc. répond Lionel. J’ai confiance en toi.

Les deux agents le raccompagnent en cellule de garde à vue. La nuit promet d’être longue. Une fois seul, il s’assied. Comment a-t-il pu en arriver là. Il est incapable de faire du mal à une mouche. Il a toujours été honnête et a mené sa vie tant bien que mal. Et le voilà accusé d’un double meurtre. Qui plus est, des jeunes filles qui n’ont rien demandé. Il ne comprend rien. Il est désespéré, frappé par la tournure que prend sa vie, juste au moment où Leïla et lui recommençaient à se parler. Il reste prostré durant des heures à réfléchir, à chercher une solution mais il n’en trouve pas. Il se demande quelle attitude adopter pour qu’on le croie. Il se sent épuisé, impuissant, vidé. Finalement, il s’allonge sur le banc très inconfortable et cherche un sommeil qu’il ne trouvera pas.

 

 



XXVI

 

Leïla se réveille de très bonne heure, fatiguée et abrutie. Elle a eu beaucoup de mal à trouver le sommeil après les évènements de la veille et a très peu dormi. Elle reste allongée un moment dans son lit. Elle pense à son père. Comment va-t-il ? A-t-il réussi à dormir ? Dans quelles conditions ? Elle ne sait rien de l’endroit où il se trouve. Comment se soignera-t-il de son alcoolisme s’il va en prison ? Va-t-il s’en sortir ? Que va-t-elle devenir ? Devra-t-elle aller dans un orphelinat ? Elle entend du bruit dans la cuisine. Sa grand-mère est debout. Elle se lève et va la rejoindre.

— Bonjour Mamie ! dit-elle doucement en pénétrant dans la pièce.

— Ma grande fille ! répond son aïeule. Comment vas-tu ?

La vieille dame s’approche. Son regard de braise se pose avec douceur sur sa petite fille. Elles sont de la même taille, un mètre soixante-dix mais Leïla va encore grandir. Elle a hérité la haute taille de son père et de son grand-père. Il faut dire que sa mère n’était pas petite non plus. Elle approchait du mètre soixante-quinze.

— Bof, j’ai mal dormi. dit la jeune fille.

— Moi aussi. dit la vieille dame. Mais il faut garder la foi, ma chérie. Luc est formidable. Il va trouver un moyen de sortir ton père de là.

— J’espère ! dit Leïla. Il faut que je me prépare pour le lycée, Mamie.

La grand-mère pose un baiser sur la joue de sa petite fille.

— Tu n’es pas obligée d’y aller, aujourd’hui, tu sais.

— Si, je veux faire honneur à Papa.

— Tu es courageuse, ma chérie. Veux-tu que je t’accompagne ?

— Non je vais prendre le bus. J’ai besoin de me changer les idées.

Elle se tourne en direction de la salle de bain puis interpelle sa grand-mère.

— Mamie, je peux aller au cinéma avec mes amies, ce soir ?

Sa grand-mère sourit. Cette gamine est mignonne au fond. Elle est malheureuse depuis la mort de sa maman, mais c’est une gentille petite.

— Bien-sûr, ma chérie. Dans ce cas, prends les clés. Je me couche très tôt, tu sais.

La jeune fille sourit à son tour et va dans la salle de bain. Elle prend une longue douche pour se délasser. Sa grand-mère saisit la télécommande et allume la télévision de la cuisine. Un flash spécial apparaît.

« Tours – Nous venons d’apprendre un nouveau rebondissement dans l’affaire du vampire. Après la découverte d’un nouveau corps dont nous vous parlions hier à l’édition de 13 heures, il semblerait qu’un suspect ait été appréhendé. Il s’agit d’un certain Lionel Lebert. Pour le moment, il nie toute implication dans l’affaire mais les enquêteurs ont apparemment des preuves accablantes. Nous vous tiendrons informés des prochaines avancées. C’était … »

— Il ne manquait plus que ça ! s’exclame la vieille dame, couvrant la voix de la journaliste. Bande d’enfoirés !

Ecœurée, elle se dirige vers la télévision et l’éteint de rage. Elle préfèrerait que Leïla ne l’apprenne pas. Elle serait anéantie. Malheureusement, au lycée, elle l’apprendra forcément. Pauvre enfant !

***

À sept heures quarante-cinq, Leïla descend du bus devant le lycée Jean Monnet à Joué-lès-Tours. Le long trajet depuis La Riche, lui a permis de réfléchir. Son père est innocent. On ne met pas un innocent en prison. Les policiers vont se rendre compte de leur erreur, un jour ou l’autre. Cette pensée la rassure un peu. Elle se dirige vers l’entrée de l’établissement quand une main lui tapote l’épaule.

— Salut Leïla ! dit son pote Bruno.

Elle se retourne et adresse un sourire à son ami. Bruno est de plus en plus canon, se dit-elle. Elle aimerait bien qu’il la prenne dans ses bras, qu’il la console. Son odeur l’a toujours rassurée. Elle lorgne ses cheveux noirs. Comme elle voudrait les toucher ! Ils ont l’air si soyeux.

— Salut, ça va ?

— Ouais et toi ?

— Bof ! Mon père …

— Ouais, je sais. Je l’ai vu à la télé, ce matin.

— Quoi ? T’es sérieux, là ?

— Ben ouais. Comment je saurais, sinon ?

— Putain ! J’hallucine !

Salopards de journalistes ! Ils ne peuvent pas se mêler de leurs fesses !

— Alors ? ça fait quoi d’avoir un père meurtrier ?

La jeune fille voit rouge. Quel abruti ! Et dire qu’il n’y a pas une seconde, elle voulait qu’il la console. Comment peut-il dire une chose pareille ?

— Conard ! Mon père n’est pas un meurtrier, d’accord ? Il est innocent ! Dégage ! Tu me donnes envie de vomir.

— Mais Leïla, attends. Je croyais que …

— Tu croyais quoi ? Que mon père était un meurtrier, c’est ça ?

— Non mais …

— Mais rien du tout. Je ne veux plus te voir. Dégage ! »

Dépité, le jeune homme s’éloigne et va rejoindre ses amis. De son côté, la jeune fille relativise. Pauvre Bruno ! Il s’est pris toute sa colère en pleine figure. Et puis, tant pis pour lui. Il n’avait qu’à réfléchir avant de parler. Quand elle pénètre dans le lycée, dix minutes plus tard, tous les regards se braquent sur elle. Ses amies s’approchent.

— Tout le bahut est au courant. lui dit Cathya.

— On est avec toi, renchérit Lucille.

— Merci les filles. Vous êtes cools.

Elle entoure les épaules de ses amies de ses deux bras.

— Il paraît que la police a des preuves accablantes ? demande Lucille.

— J’en sais rien. Tout ce que je sais c’est que mon père est en prison alors qu’il n’a rien fait. En plus, on allait enfin se parler et les flics sont arrivés.

Elle soupire.

— Mais on n’en parle plus, d’accord ? J’ai envie de penser à autre chose.

— OK ! dit Cathya. T’as fait l’exercice de Maths pour demain ?

— Non, je n’ai pas eu le temps.
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Après une longue nuit sans sommeil, Lionel se lève péniblement. Il est groggy, fatigué, ahuri. Il fait les cent pas. Qu’est-ce qu’il aimerait un bon verre de whisky. La terreur lui étreint la poitrine. Il a l’impression d’étouffer. Au moins quand il boit, il se sent anesthésié de toutes ses souffrances. Il ferme les yeux, s’imagine sirotant un verre. Au moins, il a le droit de fumer.

— Puis-je avoir une clope ?

Un policier arrive et lui tend une cigarette et un briquet. Il l’allume et rend le l’allume feu. Il inspire une large taffe. Le poison s’insinue dans ses poumons, lui donne l’impression de respirer à nouveau. Mais c’est de courte durée et sa première taffe en appelle une autre. Il sait qu’il ne pourra pas s’en passer. Dire qu’il y a un an, il ne fumait pas. La mort d’Elisabeth l’a propulsé dans les méandres des addictions : tabac, alcool mais c’est à ce prix qu’il parvient à survivre à son chagrin. Luc arrive au même moment.

— Salut ! dit-il simplement.

— Bonjour Luc. Je ne comprends rien. Qu’est-ce qu’il m’arrive ? Je te jure que je n’ai pas tué ces deux jeunes filles.

— Je te crois. Je te sais incapable d’une chose pareille. Mais j’ai lu ton dossier. Il est chargé. Les coïncidences sont nombreuses et troublantes. L’affaire va être très difficile. Essaie de te souvenir du soir où tu es allé chez cette Madame Santon. Tu n’as croisé personne dans l’escalier ? Et pour Mathilde Duffour, tu n’as vu personne sortir de l’ascenseur.

Lionel inhale une taffe puis réfléchit en la recrachant.

— Non. J’y ai pensé toute la nuit. Mais je n’ai vu personne, pas même un chien. C’était désert.

Il respire fort.

— Et dire que j’y suis allé pour rien !

— Oui j’ai lu le témoignage de cette dame.

Un silence s’installe. Lionel inspire bruyamment et regarde son ami.

— Luc, je n’en peux plus, tu sais. Leïla et moi allions retrouver notre complicité. J’étais prêt à me faire soigner pour elle, pour son bonheur. Et je me retrouve accusé de meurtre. J’ai besoin d’un verre, Luc ! Tu ne peux pas leur demander un verre ?

L’avocat regarde son ami dans les yeux.

— Ils ne te donneront pas d’alcool, Lionel. Mais je peux demander à ce que tu vois un médecin. Il pourra te prescrire quelque chose qui limitera ton état de manque.

— OK.

Il soupire.

— Lionel, écoute-moi ! Je te promets de tout faire pour te sortir de là mais tu dois être fort. Leïla a besoin de toi.

— Elle est tout ce qu’il me reste, tu sais. Elle ressemble tellement à sa mère. Je ferai tout pour elle.

— Je sais. Bon, je vais interroger tout l’immeuble pour voir si quelqu’un a vu quelque chose. Même chose à Saint-Avertin. Il faut absolument qu’on trouve une faille.

— OK Luc. Quand tu verras Leïla, dis-lui que je l’aime.

— Promis ! Courage !

— Ouais.

***

— Chef ! On a reçu le rapport de l’expert concernant les traces de pas et les empreintes annonce Meunier en pénétrant dans le bureau du commissaire, quelques heures plus tard.

— Et ?

— Les traces de pas concordent parfaitement avec les baskets trouvées chez Monsieur Lebert. Et les empreintes sont bien les siennes et celles de la victime. Aucun doute !

— Parfait ! Avec ça, on peut le déférer au parquet ! réplique le commissaire.

Il décroche le téléphone, appelle le procureur et obtient une parution pour le lendemain matin. Puis il cherche dans le dossier le numéro de l’avocat et appelle.

— Maître Cassaigne, ici le commissaire Chantrain de la police judiciaire. Je vous informe que votre client, Monsieur Lebert, sera déféré au parquet demain matin. Les traces de pas dans l’ascenseur portent les mêmes dessins que les chaussures trouvées chez lui. De plus, ce sont également ses empreintes sur les lieux du crime.

Luc s’agace. Comment peuvent-ils être aussi obstinés ? C’est incroyable, cet acharnement contre Lionel.

— Mon client n’a jamais nié avoir pris cet ascenseur. Quant à ses chaussures, il les achète dans des boutiques très fréquentées, voire en grande surface.

— Mais cela fait trop de coïncidences, Maître. Vous savez très bien que c’est largement suffisamment pour convaincre un jury.

Oui hélas ! se dit-il. Il se retrouve sans armes. Comment aider Lionel ? C’est affaire est vraiment compliquée. Il décide de changer de sujet.

— Où en est la demande de mon client de voir un médecin ? Il commence à présenter des signes de manque dus à l’alcool.

— Nous voulons d’abord l’interroger. Ensuite, il verra un médecin. Votre client a refusé d’en voir un au tout début de sa garde à vue. Il va devoir attendre un peu maintenant.

— Un peu d’humanité ne vous étoufferait pas, Commissaire. Mettez-vous un peu à sa place !

— Votre client est un meurtrier qui n’a eu aucune pitié pour ses victimes. Je ne vois pas pourquoi nous en aurions pour lui.

Cette fois, Luc s’énerve.

— Et que faîtes-vous de la présomption d’innocence, Commissaire ? Mon client a des droits, je vous le rappelle.

Chantrain éclate de rire.

— La présomption d’innocence ? Nous disposons de preuves accablantes, Maître. Gardez votre plaidoirie pour les assises. Pour ma part, je ne fais que mon travail. Nous vous attendons pour le contre-interrogatoire.

— J’arrive. Mais je veux m’entretenir avec mon client, avant.

— C’est entendu, on le laisse en cellule et vous aurez quelques minutes pour lui parler.

***

Lionel tremble. Il est pris de frissons, puis il transpire. Il ne tient pas en place, a envie de vomir. Il se sent mal. Le manque d’alcool le submerge. Il s’allonge sur le banc, se tourne, se retourne, et finit par tomber à terre. Pourquoi n’a-t-il pas encore vu de médecin ? Pourvu que Luc ait pensé à faire la demande. Au moment où il se redresse, l’avocat apparaît. Il ne devrait pas revenir si tôt. Y a-t-il du nouveau ? La femme policier ouvre la cellule et le laisse entrer.

— Mauvaise nouvelle, vieux.

Et merde ! Ce n’est pas bon ça.

— Assieds-toi.

— Tu seras déféré au parquet demain matin, poursuit l’avocat. Les empreintes dans l’ascenseur sont les tiennes et celles de la victime.

— Mais je n’ai jamais nié avoir pris cet ascenseur !

Luc lui tend un paquet de cigarettes et un briquet. Lionel en prend une mais n’arrive pas à l’apprécier. Il essuie une goutte sur son front.

— Je sais mais il y a aussi les traces de pas. L’expert a certifié que les dessins sont les mêmes que ceux de tes baskets. Où les as-tu achetées ?

— Auchan Chambray.

— OK ! Je vais creuser de ce côté-là. Mais ça va être difficile à prouver qu’il y a eu deux personnes avec les mêmes baskets dans cet ascenseur. Et surtout, ça va prendre du temps. Je suis désolé.

Maintenant, Lionel frissonne. Il se lève, mal à l’aise et se rassoit. Aucune position ne lui convient.

— Je sais. Tu as vu pour le médecin ?

L’avocat soupire.

— Oui mais ils veulent te réinterroger d’abord.

— Les salauds !

— Courage ! On finira par trouver quelque chose. Je vais demander un verre d’eau. Ça t’aidera à tenir le coup pendant l’interrogatoire.

— J’espère.

L’inspecteur Franklin arrive, menotte Lionel et le conduit dans son bureau.

— Mon client a besoin d’un verre d’eau. réclame Luc.

Un des agents sort du bureau et revient avec un gobelet plein d’eau. Luc aide son ami à boire. Lionel se sent un peu mieux.

— Monsieur Lebert. commence Franklin, après s’être installé derrière son bureau. Maintenez-vous être innocent des meurtres d’Adeline Grignan et de Mathilde Duffour ?

— Parfaitement !

L’inspecteur se radoucit. Il doit jouer serré. Si les preuves ne manquent pas pour le meurtre de Mathilde Duffour, pour celui d’Adeline Grignan, en revanche, il n’a que des présomptions. Il lui faut des aveux.

— Vous savez, soulager votre conscience vous fera du bien et cela jouera en votre faveur lors de votre procès. Et plus vite nous en aurons fini, plus vite vous pourrez voir un médecin.

— Je n’ai rien à soulager, je suis innocent. bougonne Lionel.

— Pourtant les traces de pas derrière la victime sont bien les vôtres et ce sont vos empreintes.

La sueur dégouline sur le visage de Lionel mais il ne peut pas s’essuyer. La goutte dévale sur son visage et dans son cou. Il crie.

— Je n’ai jamais nié avoir pris cet ascenseur ! Quant aux chaussures, je les ai achetées chez Auchan. Elles sont vendues dans toute la France.

— Certes mais reconnaissez que ça fait beaucoup de coïncidences.

— C’est pourtant le cas !

Cet homme n’avouera pas. se dit Franklin. Il a sous-estimé ses capacités de résistance. Et puis, tant pis ! De toute façon, les preuves contre lui pour le second meurtre sont suffisantes pour le faire condamner à la perpétuité.

— De toute façon, ce n’est plus à moi d’en décider. Demain matin, vous serez déféré au parquet et renvoyé devant les assises. Les preuves que nous avons, suffiront largement à vous envoyer en prison à vie. Signez votre déposition !

Lionel signe le document et balance son stylo d’un geste rageur.

— Je vous conseille de dormir, Monsieur Lebert. conclut Franklin. Demain la journée sera longue. Je vous appelle un médecin.
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Thomas est étendu sur le sol. Il est encore marqué par les terribles tremblements et les transformations qu’il a subis durant les dernières heures. Deux jours plus tôt, à la sortie du cinéma, un homme l’a capturé. Dissimulé derrière un arbre, il l’a attrapé et soulevé de terre avec une force impensable. D’abord saisi de surprise, le garçon n’a pas eu le temps de crier. L’homme l’a bâillonné et conduit ici, dans les entrailles d’un immeuble.

L’atmosphère y est presque irrespirable. Une odeur entêtante de moisi et de pourriture embaume les lieux. Quelques caves sont inutilisées par les résidents. L’homme n’a eu aucun mal à fracturer le mince cadenas de l’une d’elles et en a fait son repère. Comme il ne bouge que la nuit, il peut se déplacer sans être vu. Heureusement, car son regard étincelle de cruauté.

En arrivant ici, Thomas tremblait. Son regard était suppliant. Ne me faîtes pas de mal. Qu’est-ce que vous me voulez ? Je ne veux pas mourir ! L’homme a souri.

— Tu es très beau ! J’aime ton regard noisette et tes cheveux flamboyants.

Mon Dieu ! Cet homme veut me violer, s’est dit Thomas. La peur et le dégoût s’amplifiaient de secondes en secondes. Ses pensées se bousculaient. Il n’arrivait plus à y mettre de l’ordre. « Ne me faîtes pas de mal ! a-t-il tenté de dire. Mais le bâillon était trop serré et seul un gémissement a pu sortir de sa bouche.

— N’aie pas peur ! a dit l’homme en s’approchant de sa proie. Je vais faire de toi un autre homme, un immortel.

Les yeux du garçon se sont écarquillés de terreur. Mais qu’est-ce qu’il raconte ? Que me veut-il ? Au secours ! Ses pensées s’emmêlaient, il ne savait plus que croire. L’homme a joué avec une mèche de cheveux.

— ça va te plaire !

Alors, son visage s’est transformé. Ses canines se sont allongées jusqu’à devenir acérées et sa peau s’est boursoufflée. Sa longue chevelure noire donnait à l’ensemble un effet plus terrifiant encore. Le jeune homme comprenait enfin mais il ne pouvait y croire. C’était trop terrifiant, trop horrible. Et puis, les vampires n’existaient pas. Il en était sûr. D’un mouvement vif, l’homme a mis fin à ses pensées en se jetant sur son cou. Il a planté ses longues canines dans la carotide du garçon. Celui-ci aurait voulu hurler sa douleur mais seul un gémissement sourd est sorti de ses lèvres bâillonnées.

Peu à peu, il agonisait, son corps perdait vie. Au point crucial entre la vie et la mort, le vampire s’est arrêté et a pris un couteau très affuté. Puis il a coupé son propre poignet et l’a porté à la bouche du jeune homme. L’odeur du sang a réveillé le subconscient du garçon. Il était très faible. Sa bouche a hésité, puis a retrouvé le réflexe de succion. Le sang a coulé dans sa gorge, lui redonnant vie, le revigorant peu à peu. Il a bu encore et encore et a pris de plus en plus goût à l’élixir de vie. La métamorphose était commencée. Le jeune homme timide et réservé se transformait en monstre avide de sang.

Encore groggy, il se lève. Son visage a changé. Son regard s’est obscurci et son teint est devenu blafard. Un sourire carnassier se dessine. Le jeune garçon apeuré s’est transformé en une bête sauvage. L’autre vampire s’approche. Il est satisfait.

— Parfait ! tonne-t-il. Te voilà l’un des nôtres.

Le jeune homme se prosterne à ses pieds.

— Je suis votre serviteur, Maître. Que puis-je pour vous servir ?

— Ta première victime. gronde le vampire. Elle doit être jeune, belle et brune. Tu devras boire tout son sang. Ainsi s’achèvera ta métamorphose. Puis, tu iras à cette adresse.

Il lui tend un bout de papier. Le jeune vampire lit l’adresse d’une grande ferme à la campagne.

— Tu y trouveras tout ce qu’il faut pour te nourrir en attendant de conquérir le monde. D’autres de tes camarades y seront aussi et d’autres viendront encore. Je vous rejoindrai dans quelques semaines. Nous allons redonner au monde ses lettres de noblesse et le transformer en un monde de vampires.

L’apprenti vampire relève la tête.

— Mais comment tuer sans être vu ?

— Dans une de ces machines qui montent et qui descendent. C’est parfait pour l’intimité dont tu as besoin.

— Un ascenseur ?

— Un ascenseur ! confirme le vampire. C’est bien ça. Et tu porteras ces gants.

Il lui tend une paire de gants en cuir noir. Puis, il tire une petite carte blanche de sa poche et la tend au jeune homme. Ce dernier la saisit, intrigué et lit les initiales « LL ».

— Tu mettras ceci dans sa main. Je veux que le monde sache qui est son prochain maître.

— LL ? demande-t-il.

— Lord Léandrus ! C’est mon nom. Quel est le tien ?

— Thomas, Maître !

— Bien ! Désormais, tu t’appelleras Thomasius. Maintenant va et accomplis ta tâche.

— Oui Maître.

Le jeune homme se prosterne, se lève et s’apprête à sortir mais le vampire l’interpelle.

— Fais bien attention de ne croiser personne. Et empêche-la de hurler.

— Mais comment faire pour ne croiser personne ?

— À toi d’improviser ! Pour information, ton prédécesseur a pris les clés de sa victime, est entré dans son appartement et a sauté par la fenêtre.

Le jeune homme le regarde, incrédule. Le vampire sourit.

— Nous autres, vampires, avons des capacités physiques bien au-dessus de celles des humains.

Le jeune homme sourit. Il a compris.

— Bien Maître.

 

 



XXIX

 

La jeune fille rit aux éclats en descendant de voiture. Heureusement que la mère de Laetitia l’a raccompagnée car il est déjà très tard. Elle est grande et fine. De longs cheveux bruns encadrent son visage. Elle est très belle. Cette soirée entre filles lui a permis d’oublier un peu ses tracas, elle se sent plutôt bien. Elle fait un signe en direction de la petite auto qui file déjà vers la sortie du parking.

— À demain !

Elle pénètre dans l’immeuble et rejoint l’ascenseur. Un jeune homme la suit mais elle ne l’a pas encore vu. Ses cheveux sont flamboyants. Une lueur cruelle pétille dans son regard noisette. Mais ça, elle ne le verra pas immédiatement. La porte de l’ascenseur s’ouvre. Enfin, elle le remarque. Qu’est-ce qu’il est mignon ! C’est étrange, elle ne l’a jamais vu.

— Quel étage ?

Il lui sourit et appuie sur le bouton numéro six. Comme moi, pense-t-elle. Justement, elle a appris que des nouveaux voisins se sont installés. Il va falloir faire connaissance. Elle sourit.

— Comment tu t’appelles ?

Pas de réponse. Il n’a pourtant pas l’air timide. Il doit être muet. Les portes se referment. Le garçon la regarde intensément. Elle est troublée. Jamais on ne l’avait encore regardée comme ça. Soudain sa peau se boursouffle soudainement. Ses canines s’allongent. Ses yeux s’écarquillent de terreur. Ce n’est pas possible ! Elle ne peut y croire. Un vampire ? Elle est prise entre terreur et excitation devant une telle découverte. Elle veut hurler, mais il plaque sa main contre sa bouche. Puis, il bloque l’ascenseur et se jette sur elle, la croque.

Le sang chaud et pur coule dans sa gorge et lui donne de la puissance. Il se sent fort, invincible. Plus il boit, plus il aime. En quelques secondes, la jeune proie est abandonnée à son triste sort. Il saisit la petite carte blanche et la glisse dans la main de sa victime. Il consulte sa montre. 23h30. À cette heure-ci, il a très peu de chances de croiser quelqu’un. Il prend le risque. Il débloque l’ascenseur et redescend au rez-de-chaussée. Les portes s’ouvrent. Il quitte le bâtiment et disparaît dans la nuit. Il doit maintenant se rendre à cette ferme. Très facile pour lui. Ses forces sont décuplées.

 



XXX

 

Lionel est assis devant le bureau du juge d’instruction, menotté à son siège. Ce matin, l’inspecteur Franklin est venu le réveiller de bonne heure. Le banc n’était pas plus confortable mais le calmant que lui a administré le médecin lui a permis de dormir. Il se sent moins fatigué. De plus, les médicaments ont calmé son état de manque. Maintenant, il est sûr qu’il va aller en prison et ça l’angoisse mais les anxiolytiques l’aident à surmonter ses craintes. Il pense à Leïla. Que fait-elle actuellement ? A-t-elle été à l’école hier et aujourd’hui ? Comment va-t-elle ? À quoi pense-t-elle ? Il faudra qu’il pense à demander des nouvelles à Luc.

L’inspecteur Franklin est assis à côté de lui. Il lit un journal et le surveille du coin de l’œil. À quoi ça sert ? Il ne risque pas de bouger de toute façon. Il l’a prévenu que ses différentes comparutions prendraient sûrement la journée entière. Il doit rencontrer le juge d’instruction ainsi que le procureur et ensuite, le juge des libertés et de la détention qui décidera s’il l’envoie ou non en prison. L’inspecteur n’a aucun doute sur ce dernier point. En prison, songe-t-il. Il va se retrouver au milieu de criminels de toutes sortes. Heureusement que les anxiolytiques font effet sinon il ne survivrait pas à tout ça. Qu’en penserait Elisabeth ? La pauvre doit être très malheureuse de le voir ainsi. Luc arrive et se place directement devant l’inspecteur.

— Je souhaiterais m’entretenir en particulier avec mon client.

— OK ! Je vous laisse.

Il va au bout du couloir mais garde un œil sur son suspect.

— Comment vas-tu Lionel ?

— J’ai pu dormir. Le médecin m’a prescrit des médicaments qui m’aident beaucoup.

— Bien ! J’ai du nouveau.

Une lueur d’espoir s’allume dans le regard de Lionel.

— Je pense que tu ne dormiras pas en prison, ce soir.

— Tu es sérieux ?

— Oui.

Son cœur s’emballe. Il se voit dehors, sa fille dans les bras. C’est merveilleux.

— Alors tu as la preuve de mon innocence ?

— Pas exactement. Il y a eu un nouveau meurtre.

— Vraiment ? Mais ça prouve que ce n’est pas moi !

Lionel est heureux mais Luc ne semble pas partager son enthousiasme.

— Pas exactement. Ça remet ta culpabilité en doute, mais ça pourrait être un imitateur. Et puis…

L’avocat se tortille les doigts, visiblement gêné. Il cherche ses mots.

— C’est Leïla… commence-t-il.

— Quoi Leïla ? Elle ne va pas bien ? Elle a fait une bêtise ? Ce n’est pas grave ! Je vais sortir maintenant. Je vais pouvoir m’occuper d’elle.

— Non Lionel, ce n’est pas ça. Leïla s’est montrée très forte et elle est même allée à l’école hier.

Luc ne sait comment le lui dire. Il est attristé. Une larme perle au coin de ses yeux. Lionel s’impatiente.

— Alors quoi ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

Soudain, il comprend l’affreuse vérité. Mais non, ce n’est pas possible ! Pas sa fille ! Pas Leïla !

— Luc, ne me dit pas ça ! Ne me dit pas qu’elle est morte !

— Je suis désolé.

— Tu es désolé ? Mais qu’est-ce que je vais devenir, moi ?

— Je ne sais quoi te dire, Lionel.

Les deux amis se regardent de longues minutes. Les larmes menacent de ravager le visage de Lionel. Sa vie n’a plus de sens maintenant. Il se tient la tête dans les mains et laisse couler sa peine. Il songe à tous les évènements de l’année passée. D’abord la mort d’Elisabeth, ensuite le meurtre de Mathilde et maintenant, Leïla. Son cri résonne dans tout le tribunal, interminable, déchirant. Son cœur tombe en lambeaux. Il sombre, ne voit plus rien, n’entend plus rien.

C’est telle une poupée de chiffon qu’il se laisse mener dans le bureau du juge d’instruction.

— Monsieur le Juge, intervient Luc en entrant. Pardonnez mon intervention mais mon client n’est pas en état de comparaître. Il vient d’apprendre le décès de …

— Oui, on vient de m’en informer. Monsieur Lebert. commence-t-il.

Mais Lionel n’écoute plus. Il est dans un autre monde. Pourtant, le juge poursuit.

— Au vu des derniers évènements et étant donné les circonstances, je ne vous enverrai pas en prison, ce soir. Toutefois, les preuves que nous possédons contre vous sont accablantes et je ne peux exclure la possibilité d’un simple imitateur. J’hésite donc à vous renvoyer chez vous et … »

Devant le manque de réaction de Lionel, le juge s’inquiète.

— Monsieur Lebert, vous m’entendez ? Vous comprenez ce que je vous dis ?

Pas de réaction. Luc pose son bras autour des épaules de son ami.

— Lionel ? Lionel ?

Toujours aucune réponse.

— Inspecteur ! ordonne le juge. Conduisez cet homme à l’hôpital et veillez à ce qu’il soit pris en charge et hospitalisé. Et faîtes surveiller sa chambre. On ne sait jamais.

— Oui, Monsieur le Juge.

 

 



Épilogue

 

Dans l’appartement d’Yvonne Lebert, l’écran de télévision est resté allumé. Mais l’unique occupante est absente. Il est vingt heures. Le journal télévisé commence et des images du centre hospitalier de Tours apparaissent à l’écran.

« Dernier rebondissement dans l’affaire du vampire ! annonce le journaliste. Le meurtrier présumé des deux jeunes femmes a tenté de se donner la mort cet après-midi, dans sa chambre d’hôpital. L’agent en faction devant sa porte a entendu des bruits inhabituels. Il est entré et a trouvé l’homme essayant de se pendre au-dessus de son lit. Plus tôt dans la journée, le suspect avait été présenté au parquet et avait été informé de la mort de sa fille unique, Leïla. La jeune fille, âgée de quinze ans, aurait été tuée dans des circonstances semblables à celles des deux premières victimes du vampire. La justice se serait-elle trompée de criminel ou s’agit-il là, d’un imitateur ? L’agent est intervenu à temps et le suspect est hors de danger et placé sous haute surveillance. Nous vous tiendrons informés de la suite de cette affaire. »

Quelque part dans cet hôpital, dans une chambre simple placée sous haute surveillance, un homme et sa mère s’étreignent. Il pleure comme il n’a jamais pleuré et elle le console comme un enfant. Il pleure la perte de sa femme, de sa fille. Il pleure tous les coups que le sort lui a imposés. Il sait qu’il est malade, il en a conscience. Il sait que la route sera difficile pour retrouver le chemin de la vie. Mais sa maman est là, elle va s’occuper de lui, le soutenir et le protéger.

À quelques pas, un homme les observe, les larmes aux yeux. Lui aussi va le protéger. C’est son rôle d’ami d’enfance. Maintenant qu’un nouveau meurtre a eu lieu, la justice sera peut-être moins hostile. Il l’espère en tout cas.
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